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ACTE PREMIER. 

Le Théâtre repré fente l appartement dEJlher. 

* wm riîT i i~ f i 1 -i i ii i üf » ■ ' i ~ 1T ■■ » ' 

SCENE PREMIERE. 
ESTHER, ELISE. ----- 
ESTHER, •' 

JJEst-ce toi, chere Elife ? O jour trois fois 
heureux ! 

Que béni foit le Ciel qui te rend à mes vœux; 

Toi qui de Benjamin comme moi defcendue. 

Fus de mes premiers ans la compagne ailidue; 

Et qui, d’un même joug fouffrant i’oppreflxon, 
M’aidois à foupirer les malheurs de Sion. 

Combien ce temps encore eft cher à ma mémoire! 

A } 


Digitized by Google 





6 E S T H E R 

Mais toi , de ton Efiher ignorois-tu la gloire ? 
Depuis plus de fîx mois que je te fais chercher, 
Quel climat, quel défert a donc pu te cacher? 

ELISE. 

Au bruit de votre mort, juftement éplorée. 

Du relie des humains je vivois réparée, 

Et de mes trilles jours n’attendois que la fin; 
Quand , tout-à-coup , Madame , un Prophète 
divin: 

C'eft pleurer trop long-temps une mort qui t'abufe, 
Leve-toi, m’a -t- il dit, prends ton chemin vers 
Suze. 

Là, tu verras d’Efther la pompe 8c les honneurs. 
Et fur le trône alfis le fujet de tes pleurs. 

Ralïure , ajouta-t-il , tes tribus alarmées : 

Sion, le jour approche, où le Dieu des armées 
Va de fon bras puilîant faire éclater l'appui , 

Et le cris de fon peuple elt monté jufqu’à lui. 

Il dit. Et moi, de joie & d’horreur pénétrée. 

Je cours. De ce Palais j’ai fçu trouver l’entrée. 

O fpeâacle! ô triomphe admirable à mes yeux! 
Digne en effet du bras qui fauva nos aïeux! 

Le fier Afluérus couronne fa captive , 

Et le perfan fuperbe ell aux pieds d’une Juive. 
Par quels fecrets relforts, par quel enchaînement. 
Le Ciel a-t-il conduit ce grand événement ? 

E S T H E R. 

Peut-être on t’a conré la fameufe difgrace 
De l altiere Valthi, dont j'occupe la place, 
Lorfque le Roi contr’elle enflammé de dépit, 

La chafla de fon trône, ainli que de fon lit. 

Mais il ne put û-tôt en bannir la penfée. 
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TRAGEDIE. 7 

Vaflhi régna long-temps dans Ton ame offenfée. 
Dans fes nombreux Erats il fallut donc chercher 
Quelque nouvel objet qui l’en put détacher. 

De l'Inde à l’Hellefpont fes efclaves coururent. 
Les filles de l'Egypte à Suze comparurent. 

Celles mêmes du Parthe , ÔC du Scythe indompté,' 
Y briguèrent le fceptre offert à la beauté. 

On m’élevoit alors folitaire 8c cachée , 

Sous les yeux vigiians du fage Mardochée. 

Tu fçais combien je dois à les heureux fecours. 
La mort ra’avoit ravi les auteurs de mes jours. 
Mais lui, voyant en moi la fille de fon frere , 

Me tint lieu , chere Elife, 8c de pere 8c de mere. 
Du trille état des Juifs jour ÔC nuit agité, 

11 me tira du fein de mon obfcurité ; 

Et fur mes foibles mains fondant leur délivrance , 


Il me fit d’un Empire accepter l’efpérance. 

A fes deireins fecrets , tremblante j’obéis. 

Je vins: mais je cachai ma race 8c mon pays. 

Qui pourrait cependant t'exprimer les cabales 
Que formoit en ces lieux ce peuple de rivales. 
Qui toutes difputant un fi grand intérêt, 

Des yeux d’Afluérus attendoient leur arrêt? 
Chacune avoit fa brigue , ÔC de puiflans fuffrages. 
L’une d’un fang fameux vantoit les avantages. 
L’autre , pour fe parer de fuperbes atours , 

Des plus adroites mains empruntoit le fecours. 
Et moi, pour toute brigue 8c pour tout artifice, 
De mes larmes au Ciel ]'offrais le facrifice. 

Enfin on m'annonça l’ordre d'Alfuérus. 

Devant ce fier Monarque, Elife, je parus. 

Dieu tient le coeur des Rois entre fes mains puif- 
fantes, 
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8 ES Y H E R~ 

Il fait que tout profpére aux âmes innocentes, 
Tandis qu'en fes projets l'orgueilleux eft trompé. 
De mes foibles attrait? le Roi parut frappé. 

11 m’obferva long-temps dans un fombre filence ; 
Et le Ciel, qui pour moi fit pencher la balance, 
Dans ce temps- là , fans doute , agiffoit fur fon cœur. 
Enfin, avec des yeux où regnoit la douceur: 
Soyez Reine, dit-il; St dès ce moment même, 
De fa main fur mon front pofa fon diadème. 

Pour mieux faire éclater fa joie St fon amour. 

Il combla de préfens tous les Grands de (a Cour; 
Et même fes bienfaits dans toutes fes Provinces 
Invitèrent le peuple aux noces de leurs Princes. 
Hélas ! durant ces jours de joie St de feftins , 
Quelle étoit en fecret ma honte , & mes chagrins ! 
Efther , difois je , Eliher dans la pourpre efi affife ; 
La moitié de la terre à fon fceptre efi foumife! 

Et de Jcrufalem l’herbe cache les murs! 

Sion, repaire affreux de reptiles impurs , 

Voit de fon Temple faint les pierres difperfées. 
Et du Dieu d Ifraël les fêtes font ceffées! 

ELIS E. 

N’avez^- vous point au Roi confié vos ennuis ? 
ESTHER. 

Le Roi jufqu'à ce jour , ignore qui je fuis. 

Celui par qui le Ciel régie ma deftinée, 

Sur ce fecret encor tient ma langue enchaînée* 

ELISE. 

Mardochéef Hé,peutdl approcher de ces lieux? 

F. S T H E R. 

Son amitié pour moi le rend ingénieux. 

Abfenc, je le confulte; St fes réponfes fages, 
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TRAGEDIE . • 9 

Pour venir jufqu’à moi, trouvent mille paflages. 

Un pere a moins de foin du falut de fod fils. 

Déjà même , déjà par Tes fecrets avis , 

J'ai découvert au Roi les fanglantes pratiques 
Queformoientcontreluideuxingratsdomeftiques. 
Cependant mon amour pour notre Nation , 

A rempli ce Palais de filles de Sion, 

Jeunes & tendres fleurs par le fort agitées, 

Sous un Ciel étranger comme moi tranfplantées. 
Dans un lieu féparé de profanes témoins , 

Je mets à les former mon étude Sc mes foins ; 

Et c’eft là que , fuyant l’orgueil du diadème, 

Laffe de vains honneurs , fit me cherchant moi* 
même. 

Aux pieds de ('Eternel je viens m’humilier. 

Et goftter le plaifir de me faire oublier. 

IVlais à tous les Perfans je cache leurs familles. 

Il faut les appeller. Venez, venez, mes filles. 
Compagnes autrefois de ma captivité. 

De l’antique Jacob jeune poftérité. 

+ SSSSLÜ . ■ 11 ■ J1L2-SS* J 

SCENE IL 

ESTHER, ELISE, LE CHŒUR. 

UNE ISRAELITE, chantant derrière 
le Théâtre . 

Ma feeur, quelle voix, nous appelle 

UNE AUTRE. 

J’en reconnois les agréables fons* 

C’eft U Reine. 
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TOUTES DEUX. 

Courons , mes fœurs , obéiflons. 

La Reine nous appelle; 

Allons , rangeons-nous auprès d'elle. 
TOUT LE CHŒUR , entrant fur la Scène 
par plufieurs endroits différent. 

La Reine nous appelle ; 

Allons, rangeons-nous auprès d'elle. 
ELISE. 

Ciel ! quel nombreux effain d'innocentes beautés, 
S’offre à mes yeux en foule , ÔC fort de tous 
côtés ! 

Quelle aimable pudeur fur leur vifage elt peinte! 
Profpérez , cher efpoir d’une Nation fainte. 
Puiffent jufques au Ciel vos foupirs innocens 
Monter comme l’odeur d un agréable encens! 
Que Dieu jette fur vous des regards pacifiques ! 

E S T H E R. 

Mes filles, chantez-nous quelqu’un de ces can- 
tiques. 

Où vos voix, fi fouvent fe mêlant à mes pleurs. 
De la trille Sion célèbrent les malheurs. 

UNE ISRAELITE feule chante . 
Déplorable Sion , qu’as-tu fait de ta gloire/ 
Tout 1 Univers admiroit ta fplendeur. 

Tu n’es plus que poufliere, & de cette grandeur 
Il ne nous relie plus que la trille mémoire. 

Sion jufques au Ciel élevée autrefpis , 

Jusqu’aux enfers maintenant abaifiee ! 

Puiffai-je demeurer fans voix , 

Si dans mes chants ta douleur retrace'e, 
Jufqu’au dernier loupir n’occupe ma penfée/ 
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TRAGEDTE. ti 

TOUT LE CHŒUR, 

O rives du Jourdain! ô champs aimés des deux ! 
Sacrés monts , fertiles vallées , 

Par cent miracles fignalées. 

Du doux Pays de nos aïeux 
Serons-nous toûjours exilées? 

UNE ISRAELITE feule. 

Quand verrai je, ô Sion! relever tes remparts; 

Et de tes tours les magnifiques faîtes ? 

Quand verrai-je de toutes parts , 

Tes peuples , en chantant , accourir à tes fêtes ? 

TOUT LE CHŒUR. 

O rives du Jourdain! ô champs aimés des deux! 
Sacrés monts, fertiles vallées. 

Par cent miracles fignalées , 

Du doux pays de nos aïeux 
Serons-nous toûjours exilées ? 




* 


SCENE III. 

ESTHER, MARDOCHÉE, ELISE, 

LE CHŒUR. 

ESTHER. 

Uel profane en ce lieu s'ofe avancer vers 

Que vois-je? Mardochée , ô mon pere! cft-ce 
vous ? 

Un ange du Seigneur , fous fon aile facrée , 

A donc conduit vos pas , & caché votre entrée ? 
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Mats d’où vient cet air fombre, 8c ce cilice af- 
freux , 

Et cette cendre, enfin, qui couvre vos cheveux? 
Que nous annoncez-vous? 

MARDOCHE'E. 

O Reine infortunée ! 

O d*un peuple innocent barbare deftinée! 

- Lifez, lifez l'arrêt déteftable , cruel . . . 

Nous fommes tous perdus, &Ç, c'eft fait d’Ifraël. 
EST H ER. 

Jufte Ciel ! tout mon fang dans mes veines fe 
glace. 

MARDOCHE'E. 

On doit de tous les Juifs exterminer la race. 

Au fanguinaire Aman nous fommes tous livrés. 
Les glaives , les couteaux font déjà préparés. 
Toute la Nation à la fois eft profcrite. 

Aman, l'impie Aman , race d Amalécite , 

A pour ce coup funefie armé tout fon crédit ; 

Et le Roi trop crédule à figné cet Edit. 

Prévenu contre nous par cette bouche impure. 

Il nous croit en horreur à toute la nature. 

Ses ordres font donnés ; 8c dans tous fes Etats, 
Le jour faral eft pris pour tant d’aflaflinats. 

Cieux î éclairerez-vous cet horrible carnage? 

Le fer ne connoîtra ni le fexe , ni l’âge. 

Tout doir fervir de proie aux tigres , aux vaiv» 
tours , 

Et ce jour effroyable arri.e dans dix jours. 

E S T H E R. 

O Dieu! qui vois former des deffeins fi funeftes^ 
As-tu donc de Jacob abandonné les relies? 
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UNE DES PLUS JlUNLS ISRAELITES. 
Ciel! qui nous défendra , fi tu ne nous défends? 
MARDOCHÜ'E, 

Laificz les pleurs, Eflher, à ces jeunes enfans. 

Fn vous elt tout l’efpoir de vos malheureux freres; 
11 faut les fecourir Mais les heures font cheres. 
Le temps vole, &C bientôt amènera le jour 
Où le nom des Hébreux doit périr fans retour. 
Tome pleine du feu de tant de faints Prophètes , 
Allez , ofez au Roi déclarer qui vous êtes. 

E S T H E R. 

Hélas ! ignorez-vous quelles fève res loix 
Aux timides mortels cachent ici les Rois ? 

Au fond de leur Palais leur Ma ! efté terrible 
Affeéte à leurs fujets de Ce rendre invifible. 

Et la mort eft le prix de tout audacieux , 

Qui, fans être appelle, fe préfente à leurs yeux; 
Si le Roi, dans l inftant, pour fauver le coupable» 
Ne lui donne à baifer fon fceptre redoutable. 
Rien ne met à l’abri de cet ordre fatal , 

Ni le rang, ni le fexe, &. le crime eft égal. 

Moi même, fur fon trône à fes côtés aftïfe, 

Je fuis à cette loi comme une autre foumite ; 

Et fans le prévenir, il faut, pour lui parler, 

Qu’il me cherche, ou du moins qu'il me fafïô 
appeller. 

M ARDOCHE'E. 

Quoi, lorfque vous voyez périr votre patrie. 
Pour quelque chofe, Elther, vous comptez votre, 
vie ? 

Dieu parle, & d’un mortel vous craignez le cour- 
roux! 
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Que dis-je? votre vie, Efther, eft-elltà vous? 
N’eft-elle pas au fang dont vous êtes itïue? 
N’eft-elle pas à Dieu , dont vous l'avez reçue ? 

Et qui fçait, lorfqu’au trône il conduifît vos pas , 
Si pour fauver Ton peuple il ne vous gardoit pas? 

Songez-y bien. Ce D:eu ne vous a pas choifie 
Pour être un vain fpeéhcleaux peuples del’Afie, 
ISi pour charmer les yeux des profanes humains. 
Pour un plus noble ufage il réferve fes faints. 

S im noler pour fon nom, St pour fon héritage, 
D’un eufaot dlfraël, voilà le vrai partage. 

Trop heureufe, pour lui de hafarder vos jours! 

Et quel befoin fon bras a-t-il de nos fecours? 

Que peuvent contre lui tous les Rois de la terre? 
Envain ils s’uniroient pour lui faire la guerre , 
Pour diiliper leur ligue il n’a qu’à fe montrer. 

Il parle , St dans la poudre il les fait tous rentrer. 
Au feul fon de fa voix la mer fuit , le Ciel tremble. 
11 voit comme un néant tout l’Univers enfemble 
Et les foibles mortels, vains jouets du trépas, 
Sont tous devant fes yeux , comme s’ils n etoient 
pas. 

S’il a permis d’Aman l'audace criminelle. 

Sans doute qu’il vouloit éprouver votre zele. 
C’eft lui , qui m’excitant à vous ofer chercher , 
Devant moi, chere Efther, a bien voulu marcher, 
Et s’il faut que fa voix frappe envain vos oreilles, 
Nous n’en verrons pas moins éclater fes merveilles. 
Il peut confondre Aman , il peut brifer nos fers * 
Par la plus foible main qui foit dans l’Univers: 
Et vous, qui n’aurez point accepté cette grâce. 
Vous périrez peut-être , & toute votre race. 
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TRAGEDIE. 

EST H ER. 

Allez Que tous les Juifs dans Suze répandus , 

A prier avec vous jour & nuit aflîdus, 

Me prêtent de leurs vœux le fecours falutaire , 

Et pendant ces trois jours gardent un jeûne auftere* 
Déjà la fombre nuit a commencé fon tour. 
Demain, quand le foleil rallumera le jour, 
Contente de périr, s’il faut que je péritle, 

J'irai pour mon Pays m’offrir en facrifice. 

Qu'on s’éloigne un moment. 

[ Le Choeur fe retire vers le fond du Théâtre. ] 

4> mmmm m m mmmmmmmrnmmm 11 1 1 . . .... Liü *> 

SCENE IV. r 

ESTI1ER, ELISE, LE CHŒUR. 
ESTHER. 

o Mon fouverain Roi ! 

Me voici donc tremblante Sc feule devant toi. 
Mon pere mille fois m’a dit dans mon enfance. 
Qu'avec cous tu juras une fainte alliance. 

Quand pour te faire un peuple agréable à tes yeux. 
Il plut à ton amour de choilir nos aïeux. 

Même tu leur promis de ta bouche facrée 
Une poftérité d'éternelle durée. 

Hélas! ce peuple ingrat a méprifé ta loi: 

La nation chérie a violé fa foi. 

Elle a répudié fon époux, & fon pere, 

Pour rendre à d’autres Dieux un honneur adultéré. 
Maintenant elle fert fous uq maître étranger ; 
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Mais c’eft peu d’être efclave, on la veut égorger» 
Nos fuperbes vainqueurs, infulians à nos larmes. 
Imputent à leurs Dieux le bonheur de leurs armes , 
Et veulent aujourd’hui qu’un même coup mortel 
AbolilTe ton nom, ton peuple, 8c ton autel. 

Ainfi donc un perfide , après tant de miracles, 
Pourroit anéantir la foi de tes oracles? 
llaviroit aux mortels le plus cher de tes dons , 

Le Saint que tu promets, 8t que nous attendons? 
Non , non, ne fouffre pas que ces peuples farou- 
ches, 

Yvres de notre fang , ferment les feules bouches . 
Qui dans tout l’Univers célèbrent tes bienfaits. 

Et confond tous ces Dieux qui ne furent jamais. 

Pour moi , que tu retiens parmi ces infidellps, 
Tu fçais combien je hais leurs fêtes criminelles , 
Et que je mets au rang des profanations , 

Leur table, leurs feltins, & leurs libations: 

Que même cette pompe où je fuis condamnée. 
Ce bandeau dont il faut que je paroiffe ornée , „ 
Dans ces jours folemnels à l’orgueil dédiés , 
Seule, St dans Je fecrer je les foule à mes pieds; 
Qu’à ces vains ornemens je préféré la cendre , 

Et n’ai de goût qu’aux pleurs que tu me vois ré- 
pandre. 

J’attendois le moment marqué dans ton arrêt, 
Pour ofer de ton peuple embraffer l’intérêt. 

Ce moment elt venu. Ma prompte obéiffance 
Va d’un Roi redoutable affronter la préfence. 
C’eit pour toi que je marche. Accompagne mes 
pas • 

Devant ce fier lion qui ne te connoît pas. 

Commande 
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Commande en me voyant que fon courroux s’ap- 
paife, 

Et prête à mes difeours un charme qui lui plaife. 
Les orages , les vents , les Cieux te font fournis. 
Tourne enfin fa fureur contre nos ennemis. 


SCENE m V. 


Toute cette Scene efl chantée. 
LE CHŒUR. • 


F, 


UNE ISRAELITE feule. 


Leurons, ôc gémiflons , mes fidelles compa«' 
gnes. 

A nos fanglots donnons un libre cours. 
Levons les yeux vers les faintes 'montagnes. 
D’où l’innocence attend tout fon fecours. 

O mortelles alarmes! 

Tout Ifraê'l périt. Pleurez mes trilles yeux. 

11 ne fut jamais fous les Cieux 
Un û jufte fujet de larmes. 


TOUT LE CHŒUR. 

O mortelles alarmesl * 

UNE AUTRE ISRAELITE. 


N'étoit'CC pas allez qu’un vainqueur odieux, 
De l’augulte Sion eut détruit tpus les charmes. 
Et traîné fes enfans captifs en mille lieux ? 
TOUT LE CHŒUR. 

O mortelles alarmes/ 

Tom. XII. * B 
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LA MEME ISRAELITE. 

Foihles agneaux J vrés à des loups furieux , 

Nos foupirs font nos feules armes. 

TOUT LE CHŒUR. 

O mortelles alarmes ! 

UNE ISRAELITE. 
Arrachons, déchirons tous ces vains ornemens 
Qui parent notre tête. 

UNE AUTRE, 

Revêtons-nous d’habiilemens 
Conformes à l'horrible fête 
Que l’impie Aman nous apprête. 

TOUT LE CHŒUR. 

Arrachons , déchirons tous ces vains ornemena 
Qui parent notre tête. 

' UNE ISRAELITE. • • 

Quel carnage de toutes parts! 

On égorge à la fois les enfants, les vieillards. 

Et la fœur & le frere , 

Et la fille & la mere , 

Le fils dans les bras de fon pere. 

Que de corps entaflesî que de membres épars 
Privés de fépulrure ! 

Grand Dieu ! tes famrs font la pâture 
Des tigres & des léopards ! 

UNE DES «PLUS JEUNES ISRAELITES. 
Hélas 1 fi jeune encore. 

Par quel crime ai-je pu mériter mon malheur! 
PAa vie à peioe a commencé d’éclore. 

Je tomberai comme une fleur 
Qui n’a vu qu'une aurore* 
hilas ! fi jeune encore, 
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Par quel crime ai-je pu mériter mon malheur J 
UNE AUTRE. 

Des offcnfes d’autrui maiheureufes vi&imek, 

Que nous fervent, hélas! ces regrets fuperflus? 
Nos peres ont péché , nos peres ne font plus , 

Et nous partons la peine de leurs crimes. 
TOUT LE CHŒUR. 

Le Dieu que nous fervons efi le Dieu des combats» 
Non, non, il ne fouffrira pas 
Qu’on égorge ainli l’innocence. 

UNE ISRAELITE feule. 

Hé quoi, diroit l’impiété, 

Où donc eft-il ce Dieu fi redouté, J 

Dont Ifraël nous vantoit la puilfance ? 

UNE AUTRE. 

Ce Dieu jaloux, ce Dieu vi&orieux, / 
Frémillez , peuples de la terre; 

Ce Dieu jaloux , ce Dieu vi&orieux 

Eft le feul qui commande aux Cieux^ 

Ni les éclairs , ni le tonnerre 
N'obéilTent point à vos Dieux. 

UNE AUTRE. 

Il renverfe l’audacieux. 

UNE AUTRE. 

Il prend l’humble fous fa défenfe. 
TOUT LE CHŒUR, 
te Dieu que nous fervons eft le Dieu des combats,, 
Non , non , il ne foufifrira pas 
Qu’on égorge ainli l’innocence. 
DEUX ISRAELITES. 

O Dieu, que la gloire couronne! 
Dieu, que la lumière environne/ 

B 2 
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Qui vole fur l’aile des vents, 

Ft dont le trône eft porté par ies Anges ! 
DEUX AUTRES DÉS PLUS JEUNES 
D»eu-' qu» veux bien que de firaples eofantf 
Avec eux chantent tesjo ianges 1 < - 

\ - TOUT LE CHQSrOU. r. • 

Tu vois nos predaas dangers. 

Doone à ton nom la yi&oire.- - 
Ne iouffre point que ta, gloire 
Palfe à des Dieux étrangers. 

UN E LSR AELIT.E 
Arme-toi, Viens «ions. défendre. 
Defcends , tel qu’autrefois la mer te vit defééndre. 

Que les médians a pprenoent aujourd’hui 
A craindre ta coleééJ 

Qu’ils fpient comme la poudre , 8t la paille légère 
Que le vent chade devant lui. 

TOUT L E Ç JR (EU 

Tu vois nos preffaris dangers. 

Donne à ton nom la vidbire- 
Ne fouffre point que ta gloire. 

FalFc à des Pieux étrangers. 
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ACTE II. 

Le Théâtre repré fente la chambre où ejl 
le trône d'//JJuérus. 

* Vi"" ■ ■ ■.,ri l y.»T-T---r l ■ ■ ■ ■ .i . t>? » 

SCENE PREMIERE. 

» ■ ^ » 

AMAK, hydaspe. 

AMAN. 

H -, : ^ ' • 

E quoi , lorfquè le jour ne commence qu’A 
luire , 

Dans ce lieu redoutable ofes-tu m’introduire ? 
HYDASPE* 

Vous fçavez qu’on s*en peut repofer fur ma foi; 
Que ces portes, Seigneur, n’obéiflent qu’à moi. 
Venez. Par-tout ailleurs on pourroitnous enten- 
dre. •' \ . 

AMAN. 

Quel eft donc le fêcret que tu me. veux apprendre î 
HYDASPE. 

Seigneur, de vos bienfaits mille fois honoré. 

Je me fouviens toujours que je vous ai juré 
Dexpofer à vos, yeux pat des avis finceres. 
Tout ce que ce Palais renferme de myfteres. 

Le Roi d’un noir chagrin paroîr enveloppé. 
Quelque fonge effrayant cette nuit l'a frappé. 
Pendant que tout gardoit un filence paifible. 

Si voix s*«ft faite entendre avec un cri terribles. 

B } 
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J’ai couru, le défordre droit dans Tes difcours.’' 

Il s ert plaint d’un péril qui menaçoit Tes jours. 

Il parloit d ennemi , de ravilfeur farouche. 
Même le nom d’Efther elt forti de fa bouche. 

11 a dans ces horreurs palfë toute la nuit. 

Enfin, las d’appeller un fommeil qui le fuit. 
Pour écarter de lui ces images funèbres , 

Il s’ert fait apporter ces annales célébrés , 

Où les faits de fon régné avec loin amafles , 

Par de fidelles mains chaque jour font tracés. 

On y conferve écrits le fervice St l’ofifenfe, 
IVlonumens éternels d’amour & de vengeance. 
Le Roi que j’ai laiiïe plus calme dans fon lit. 
D'une oreille attentive écoute ce récit. 

AMAN. 

De quel temps de fa viea-'t il choifi i’hiftoire? 

H Y D A S P E. 

Il revoit tous ces temps fi remplis de fa gloire 
Depuis le fameux jour qu’au trône de Cyrus , 

Le choix du fort plaça l'heureux Afiuérus. 

AMAN. 

Ce fonge , Hydafpe , eft donc forti de fon idée? 
HYDASPE. 

Entre tous les devins fameux dans la Chaldée ^ • 
11 a fait aflembler ceux qui fçavent le mieux 
Lire en un fonge obfcur les volontés des CieuX. 
Mais quel trouble vous-même aujourd'hui vous 
agite ? 

Votre ame, en m’écoutant, paroît route interdite. 
L’heureux Aman a-t-il quelques fecrets ennuis! 

AMAN. 

jPeux»tu le demander dans la place où^e fuis| 
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Hdï, craint, envié, fouvenr plus miférabli 
Quê tous les malheureux que mon pouvoir accablé! 
HYDASPE. 

Hé, qui jamais du Ciel eut de? regards plus douxî 
Vous voyez l’Univers profterné devant vous 

AMAN. 

L'Univers? Tous Us jours un homme..» un vi| 
efclave , 

D*un front audacieux me dédaigne & me brave* 
HYDASPE. 

Quel eft cet ennemi de l’Etat du Roi? 

AMAN. 

Le nom de Mardochée eft il connu de toi? t 
HYDASPE. 

Qui? Ce chef d’une race abominable, impii î 

AMAN. 

Oui, lui-même» 

HYDASPE* 


A 


Hé, Seigneur, d’une fi belle vie ^ 
Un fi faible ennemi peut il troubler la paix! 

* AM AN. 

L'infolent devant moi ne fe courba jamais* 
Lnvain de la faveur du plus grand des M&nâr* 
ques , 

Tout révéré à genoux les glotieufes marqué. 
Lorfque d’un faint refped tous les PerfanstOU* 
chés, 

N’ofent lever leurs fronts à la terre attachés. 
Lui, fierement afiis, ôc la tête immobile» 

Traite tous ces honneurs d’impiété feevile# j 
Préfente à mes regards un front féditieux, \ 
£t ae daigneroit pas au moins bailler les yeujfc 

»4 
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Du Pafa!s cependant il affiége la porte. 

A quelque heure que j’entre, Hydafpe, ou que je 
forte , 

•Son vifage odieux m’afflige, & me pourfuit. 

Et mon efprit troublé le voit encor la nuit. 

Ce matin j’ai voulu devancer la lumière , 

•Je l’ai trouvé couvert d’une affreufe pouflîere; 
Révêtu de lambeaux, tout pâle : Mais fon œil 
Confervoit fous la cendre encor le même orgueil. 
D’où lui vient, cher ami, cette impudente au- 
dace ? 

Toi, qui dans ce Palais vois tout ce qui fe pafl*e g 
Crois-tu que quelque voix ofe parler pour lui? 
Sur quel rofeau fragile a-t-il mis fon appui? 
HYDASPE. 

Seigneur, vous le fçavez, fon avis falutaire 
Découvrit de Tharès le complot fanguinaire. ' 
Xe Roi promit alors de le récompenfer ; 

Ee Roi depuis ce temps paroît n’y plus penfer. . 

A M A N. ^ 

ÎSÎon , il faut à tes yeux dépouiller l’artifice. 

J’aî fçu de mon deftin corriger l'injuftice. 

*Daias les mains des Perfans jeune enfant apporté; 
Je [gouverne l’Empire où je fus acheté. 
jVIefs richeffes , des Rois égalent l’opulence. 

“ Environné d’enfants, foutiens de ma puifiance , 

]i n e manque à mon front que le bandeau Royal. 
Cependant, ( des mortels aveuglement fatal ! ) 

D e cet amas d honneurs la douceur pafiagere 
F’aitfur mon cœur à peine une atteinte légère.. 
'Mais Mardochée affls aux portes du Palais, 

Bans ce cœur malheureux enfonce mille traitsfj 


V- 
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Et toute ma grandeur me devient infipide, 

Tandis que le foleil éclaire ce perfide. 

H Y D A S P E. 

Vous ferez de fa vue affranchi dans dix jours. 

La Nation entière eft promife aux vautours. 

AMAN. 

Ah ! que ce temps eft long à mon impatience! 

C'eft lui, je te veux bien confier ma vengeance, 
C’eft lui, qui devant moi refufant de ployer, 

Les a livrés au bras qui les va foudroyer. 

C’étoit trop peu pour moi d'une telle viétime. 

La vengeance trop foible attire un fécond crime. 
Un homme tel qu’Aman, lorfqu’on l ofe irriter, 
Dans fa jufte fureur ne peut trop éclater. 

11 faut des châtimens dont l’Univers frémifle; 

< Qu’on tremble en comparant roffenfe & le fup- 
pJice; 

Que les peuples entiers dans le fang foiént noyés. ^ 
Je veux qu’on dife un jour aux fiecles effrayés: 

Il fut des Juifs , il fut une infolente race ; 
Répandus fur la terre, ils en couvroient la face. 

Un feu J ofa d’Aman attirer le courroux; 

Auffi-tôt de la terre ils difparurent tous. 
fiYDASPE. 

. Ce n’eft donc pas ; Seigneur , le fang Amalécite , 
Dont la vôix à les perdre en fecret vous excite? 

AMAN. 

r Je fçais que defcendu de ce fang malheureux. 

Une éternelle haine a dû m’armer contr’eux ; 

, Qu'ils firent d’Amalec un indigne carnage; 

Que , jufqu'aux vils troupeaux, tout éprouva leur 

■ fagej - k v s 
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Qu'un déplorable relie à peine fut fauvé. 

ÎVIais , crois-moi , dans le rang où je fuis élevé,' 
Mon ame à ma grandeur toute entière attachée. 
Des intérêts du fang eft foiblement touchée. 
Mardochée eft coupable; 8c que faut- il de plus ? 
Je prévins donc contre eux 1 efprit d’ Afîùérus. 
J’inventai des couleurs. J’armai la Calomnie* 
J’intéreflai fa gloire ; il trembla pour fa vie. 

Je les peignis puiftans, riches, féditteux; 

Leur Dieu même ennemi de tous les autre! 
Dieux. 

Jufqu'à quand fouffre-t-on que Ce peuple refpire. 
Et d’uri culte profane infe&e votre Empire? 
Etrangers dans la Perfe , à nos loix oppofés , 

Du refte des humains ils femblent divilesj 
N'afpirent qu'à troubler le repos où nous fommes,' 
Et déteftés par-tout, déteftent. tous les hommes* 
Prévenez, puniflez leurs infolens efforts. 

De leur dépouille enfin groHillez vos tréfors. 

Je dis , 8c l’on me crut. Le Roi dès l’heure mêmt 
Mit dans ma main le fceau de fon pouvoir fuprême* 
Aftùre, me dit il , le repos de ton Roi. 

V a , perds ces malheureux ; leur dépouille eft à toi» 
Toute la Nation fut ainfi condamnée. 

Du carnage avec lui je réglai la journée* 

Klhis de ce traître enfin le trépas différé 
Fait trop fouffrir mon cœur de fon fang altéré; 
Un je ne fçais quel trouble empoifonne ma joie* 
Pourquoi dix jours encor faut-il que je le voie! 
HYDASPE 

Et ne pouvez-vous pas d’un mot l’exterminer 3 
Dites au Roi, Seigneur, de vous l'abandonner. 
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AMAN. 

Je viens pour épier le moment favorable. 1 
Tu connois comme moi ce Prince inexorable. 

Tu fçais combien terrible en fes foudains tranf- 
ports , 

De nos defleins fouvent il rompt tous les refîorts. 
Mais à me tourmenter ma crainte eft trop fubtile. 
Mardochée à fes yeux eft une ame trop vile. 
HYD ASPE. 

Que tardez-vous? Allez, 6c faites promptement 
Elever de fa mort le honteux inftrument. 

AMAN. 

J'entends du bruit, je fors. Toi, fi le Roi m’appelle.i 
HYDASPE. 

Il fuffit. , 

* i— r— — « 

< SCENE IL 

• • ASSUERUS, HYDASPE, ASAPH, 

fuite d'AJfuérus. 

ASSUERUS. 

’ _ * ' r ' • 

A 

JtJflLInfi donc, fans cet avis ISdele ; 
Deux traîtres dans fon lit aflaflînoient leur Roi? 
Qu'on me lailfe, 6c qu’Afaph feul demeure avec 
- moi. • 


« 7 * • • 
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SCENE 111 ; • 

• * i 

ASSUERUS ’ajfis fur fort trône t ASAPH, 
ASSUERUS. 

j y 

&]/ E veux bien Kavouer. De ce couple perfide 
J’avois prefque oublié l’attentat parricide , 

Et j’ai pâli deux fois au terrible récit 
Qui vient d’en retracer l'image à mon efprifc 
Je vois de quel fuccès leur fureur fut fume. 

Et que dans les tournions ils laifierent la vie. 

IVlais ce fujet zélé, qui d’un oeil fi fubtil 
Sçut de leur noir complot développer le fil , 

Qui me montra fur moi leur main déjà levée. 
Enfin par qui la Perfe avec moi fut fauvée. 

Quel honneur pour fa foi, quel prix a-t-il reçu? 

ASAPH. 

On lui promit beaucoup , c'eft tout ce que j'ai fçu< 
ASSUERUS. 

O d'un trop grand fervice oubli trop condam- 
nable ! 

Des embarras du trône effet inévitable! 

De foins tumultueux un Prince environaé , 

^ Vers de nouveaux objets eft fans ceffe entraîné. 
L’avenir l’inquiéte , & le préfent le frappe. 

Mais plus prompt que l'éclair le pafié nous échappe^ 
Et de tant de mortels à toute heure cmpreiles 
A nous faire valoir leurs foins imércflés , 
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Il ne s’en trouve point, qui touchés d’un vrai zele,/ 
Prennent à notre gloire un intérêt fidele, 

Du mérite oublié nous falTe fouvenir, ( . . £ 

Trop prompts à nous parler de ce qu’il faut punir. 
Ah! que plutôt l’injure échappe à ma vengeance,: 
Qu’un li rare bienfait à ma reconnoilfance ! 

Et qui voudrbir ïamais s’expofer pour fon Roi? 
Ce mortel, qui montra tant de zete pour moi. 
Vit-il encore ? 

A S A P H. r . , » v 

Il voit l'altre qui nous éclaire. 

A S S U E R U S. 

Et que n'a-t-il plutôt demandé fon falaire ? 

Quel pays reculé le cache à mes bienfaits ? 

A S A PH. c f. 

Affis le plus fouvent aux portes du Palais , 

Sans fe plaindre de vous ni de fa .deftinée, •: // 
Il y traîne , Seigneur , fa vie infortunée. 

assueryjs. 

Etie dois d’autant moins Oublier la vertu , 
Qu’elle-même s’oublie. U f* oamme , dis-to? 

A S A P ü-i ’f; "9 

Mardochée eft le nom que je viens de vous lire. 

■ assüKWV* ’ 

Et fon pays? ; \ 

A S A P H. 

Seigneur, puifqu’îl faut vous le dire, 
C'eft un de ces Captifs à périr delhnés , 

Des rives du Jourdain fur l’Euphrate amenés. 
ASSUERUS. 

Il eft donc Juif? O Ciel! Sur le point que la vie 
Par mes propres fujets m’alloit être ravie , 
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Un Juif rend par fcs foins leurs efforts impuifTaîiS ? ? 
Un Juif ma préfervé du glaive des Perfans ? 

Mais, puifqu il m’a fauvé, quel qu’il foit, il n’im- 
porte. * 

Holà, quelqu’un. 


SCENE J V. 

ASSUERUS, HYDASPE, ASAPH. 
HYD ASPE. 


hJ/Eigneur. 

ASSUERUS. 

Regarde à cette porre. 
Vois , s’il s’offre à tes yeux quelque Grand de ma 
Cour. 

HYDASPE. 

Aman à votre porte a devancé le jour. 

ASSUERUS. 

Qu’il entre. Ses avis m’éclaireront peut-être. 


SCENE K 

ASSUERUS, AMAN, HYDASPE, ASAPH. 
ASSUERUS. 


tPproche , heureux appui du trône de ton 


maure 
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Ame de mes confeils , & qui feul tant de fois , 

Du fceptre dans ma thain a foulage 'le poids. 

Un reproche fecret ethbarrafle mon ame. 

Je fçais combien eft pur le zele qui t’enflamme. 

Le menlonge jamais n’entra dans tes difcours, * 
Fr mon intérêt feul eft le but où tu cours. 

Dis-moi donc. Que doit foire un Prinçe magna* 

* nime 

Qui veut combler d’honneurs un fujet qu’il cftime ? 
Par quel gage éclatant, & digne d’un grand Roi, 
Puis-je récompenfer le mérite & la foi ? 

Ne donne point de borne à ma reconnoiflance. 
JMefure tes confeils fur ma vafle puiflance. 

. AMAN, bas à part.. 

C’eft pour toi-même, Aman, que tu vas pro* 
noncer , 

Et quel autre que toi , peut-on récompenfer ? 
ASSUERUS, 

Que penfes-tu f 

AMAN. 

Seigneur, je cherche , j’envifage 
Des Monarques Perfans la conduite & l’ufage. 
IVlais à mes yeux envain je les rappelle tous , 
Four vous régler fur eux, que fonç-ils près de 
vous ? 

Votre régné aux Neveux doit fervir de modèle. 
Vous voulez d’un fujet reconnoître le zeie. 
L’honneur feul peut flatter uu efprit généreux. 

Je voudrois donc, Seigneur, que ce mortel heu- 
reux , 

P* la pourpre aujourd’hui paré comme vous- 
même^ 
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Et portant fur le front le facré,, diadème. 

Sur un de vos courtiers pomppyfement orné, 

Aux yeux de vos fujets dans Suxe fut mené ; 

Que pour comble de gloire, Sl de magnificence, 
Un Seigneur éminent en richefie, en puilfunce. 
Enfin de votre Empire après vous le premier , 

P§r la bride guidât fon fuperfie courtier ; 

Et lui-même marchant en habits magnifiques. 
Criât à haute voix dans les places publiques : 
Mortels, proftemçz-vous. C’eft-ainfi que le Roi 
Honore le mérite , St couronne la foi, 

A SSUF.RU S. 

Je vois que la fageffe elle- même t infpire , 3 , . I 

Avec mes volontés ton fefctiment confpire. 

Va, ne perds point de temps. Cf que tu ma$ dicte,. 
Je veux de point en point qu’il foit exécuté. 

La vertu dans l’oubli ne fera plus cachée, -y 7 
Aux portes du Palais p reods le Juif Mardochee, 
Celui que je prétends honorer aujourd hut. ; 
Ordonne fon triomphe, 8t marche devant lut. 
Que Suze par ta voix de fon nom retentifle. 

Et fais à fon afpeft que tout genou fléchiU'e. r 

Sortez tous. ! rvi > ; 

, m AMAN, à part . - . ' 

Dieux! 


© # # 

* SCENE 
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SCENE VL 

ASSUERUS feul. 



1 JJ ■it.O > 


UM-J h: prix eft fan* doute inouï. 
Jamais d’un tel honneur *un fuict n'a joui. 

Mais, plus fer récompenfe eft grande & glorieufe. 
Plus mêmejiè ceJuif la» race eft oüieufe ; 

Plus j'ailure ma vie, 5c montre avec éclat 
Combien Alfuérus redoute d être* ingrat. . • 

On verra l’innocent difcerné du coupable. -- 
Je n’en perdrai pas moins ce peuple abominable. 
Leurs crime*»... . r. 


r 


;i.. - 


■ -f. C 


m * 


S C E N E VIL 

' * : * r % . ’î ' 

ASSUERUS , F.STHRR 1 , s'appuyant fur Elije': 
quatre ifraëlites foutiennent fa robe , ELISE £ 
THAMAR , UÎSlh PARTIE DU CHŒUR. 

" ASSUERUS. 

. - • • •• \ 

»•. ? . Jff ' . * . • T. ■ ** ~ ■ > 

Ans mon ordre on porte ici Tes pas ? 
Quel mortel iniolent vient chercher le trépas? 
Gardes. C’eft vous, Efther? Quoi, fans être atten- 
•L due ? » J 

EST H ER. 

Mes filles r foutenez votre Reine- éperdue. 

Je me meurs. (Llle tombe évanouie.) 

Tom . X II. C 
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ASSUERUS. 

Dieux puiffans' quelle étrange pâleur 
De fon teint tout-à-coup efface la couleur ! 
Eflher, que craignez- vous * Suis-je pas votre frere? 
Eft-ce pour vous qu’eft fait un ordre fi févere? 
Vivez Le fceptre d’or, que vous tend cette main, 
Four vous de ma clémence eft un gage certain. 

E S T H E R. 

Quelle voix falutaire ordonne que je vive, 

Et rappelle en mon fein mon arae fugitive ? 

, . ASSUERUS. 

Ne conuoiffez-vous pas la voix de votre époux ? ' 
Encore un coup , vivez , & revenez à vous. i 
. , ESTHER. 

Seigneur, je n’ai jamais contemplé qu'avec crainte 
I/augufte Majefté fur votre front empreinte. 
Jugez combien ce front irrité contre moi , 

Dans mon ame troublée a dû jetter d’effroi. 

Sur ce Trône facré, qu'environne la foudre , 

J’ai cru vous voir tout prêt à me réduire en poudre. 
Helas ! fans friffonner , quel cœur audacieux 
Soutiendroit les éclairs qui partoient de vos yeux? 
Ainfi du Dieu vivant la colere étincelle . . . 

ASSUERUS. 

O foleil! o flambeau de lumière immortelle* 

Je me trouble moi même , & fans fremiffe- 
ment * 

Je ne puis voir fa peine & fon faififfement. 
Calmez , Reine calmez la frayeur qui vous preffe. 
Du cœur d’AlLierus louveraioe maîtreffe , 
Eprouvez feulement fon ardente amitié. 

Faut-il de mes Etats vous donner la moitié ? 
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ESTHER. 

Hé, fe peut-il qu’un Roi craint de la terre entière , 
Devant qui tout fléchit, Sc baife la poufiiere. 
Jette fur fon efclave un regard fi ferein , 

Et m’offre fur fon cœur un pouvoir fouverain ? 

A S SU ER US. 

Croyez-moi, chere Efther, ce feeptre, cet Empire, 
Et ces profonds refpe&s que la terreur infpire, 

A leur pompeux éclat mêlent peu de douceur , 

Et fariguent fou vent leur trille poffeffeur. 

Je ne trouve qu’en vous |e ne fçais quelle grâce 
Qui me charme toûjours, & jamais ne me laife. 
De l’aimable vertu doux St, puiflans attraits 1 
Tout refpire en Efther l’innocence 8t la paix. 

Du chagrin le plus noir elle écarte les ombres, • 
Et fait des jours fereins de mes jours les plus 
fombres. 

Que dis-je 1 Sur ce trône aflis auprès de vous , 
Des aftres ennemis j'en crains moins le courroux, 
Et crois que votre front prête à mon diadème ♦ 
Un éclat qui le rend refpeâable aux Dieux même. 
Ofez donc me répondre, & ne me cachez pas - 
Quel fujet important conduit ici vos pas. 

Quel intérêt, quels Co ins vous agitent, vous pref- 
fent ? 

Je vois qu’en m’écoutant vos yeux au Ciel s’adref- 
fent. 

Parlez. De vos defirs le fuccès eft certain. 

Si ce fuccès dépend d’une mortelle main. 
ESTHER. 

O bonté qui m’aflure autant qu’elle m'honore-' 
Un intérêt preffant veut que je vous implore. 

C z 
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j’atrend' ou mon malheur, ou ma félicité, 

Ft tout dépend Seigneur, de vôtre volonté. 

Un mot de votre bouche, en terminant mes peines. 
Peut tendre Cfther heureufe entre toutes les Rei- 
nes. i • . . . 

A S S U F. R U S; 

Ah' que vous enflamme/ mon defir curieux! 
h S T H h R 

Seigneur, fi j’ai trouvé grâce devant vos yeux*- 
Si Jamais à mes Vœux vous fûtes favorable» 
Pertrier.ez avàhf tburqu’Elth.’rpuWPe'à 'fa table - 
Recevoir aujoufd'hui fon fouverairi Seigneur , 

Et qu'Arr.an foltàdmts à Cet extiès d’honneür. 

J oferai devant fui rompre àc grand filènce , r 
Et j'ai, pouf miexpliquer, béfoin de fa préfencé) 
ASSUERUS. : 

Dans quelle inquiétude, Eflher, vous me jettez* 
Toutefois qu’il foir fait comme vous fouhaitez. ' 
(à'teux de fa fuite ) ' 

Vous , que l’on cherche Aman, 5c qu’on lui fafie 
entendre 

Qu’invité chez la Reine il ait foin de s’y rendre. 

• • * v / 

* J' r 'LUZ » 

SCENE F I I L ' 

ASSUFRUS, ESTHF.R , ELISE, TH A MA R , 
HYDASPE, UNE PARTIE DU CHŒUR. 

HYDASPE. 

T 

JJLJEs fçavans Chaldéens par voire ordre ap- 
pelles , 
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Dans cet appartement. Seigneur, font afiembiés. 
A S S ü E R ü S. 

Princefle, un fonge étrange occupe ma penfée. 
Vous-même en leur réponfe êtes intérelïée. 
Venez, derrière un voile écoutant leurs difcours, 
De vos propres clartés me prêter le tecours. 

Je crains pour vous, pour moi, quelque ennemi 
perfide. 

ESTHER. 

Suis-moi , Thamar. Et vous , troupe jeune 8ç 
timide , 

San? craindre ici les yeux d'une profane Cour, 

A l’abri de ce trône, attendez mon retour. 

♦ - 

SCENE il. ; 

Cette Scene eft partie déclamée , & partie chantée. 

ELISE., UNE PARTIE DU CŒUR. 
ELIS E. * 

Q Ue vous femble, mes fœurs, 4e l’état pii 
nous Tommes? ;• , 

D’Eüher, d’Amao , qui le doit emporter ? : , 

Eft-ce Dieu, font ce les hommes. 

Pont les œuvres vont éditer ? 

Vous avez vu quelle ardente colere 
Allumoit de ce Roi le vifage fèvere. ; 

UNE J SR AEUJE f: 

Des éclairs de Tes ygux l’œil étoic ébloui. 

C J 
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UNE AUTRE. 

Et fa voix m’a paru comme un tonnerre horrible. 

ELISE. 

Comment ce courroux fl terrible 
En un moment s’elt-il évanoui? 

UNE ISRAELITE chante. 

Un moment a changé ce courage inflexible. 

Le lion rugiflant eft un agneau paifible. 

Dieu, notre Dieu, fans doute, a verfé dansfon cœur 
Cet efprit de douceur. 

LE CHŒUR. 

Dieu, notre Dieu, fans doute, a verfé dans fon cœur 
Cet efprit de douceur. 

LA MEME ISRAELITE chante. 

Tel qu’un ruifleau docile 
Obéit à la main qui détourne fon cours. 

Et laiflant de fes eaux partager le fecours , 

Va rendre tout un champ fertile ; 
Dieu! de nos volontés arbitre fouverain. 

Le cœur des Rois efl ainfi dans ta main. 

ELISE. 

Ah! que je crains, mes fœurs, les funefles nuages 
Qui de ce Prince obfcurciflent les yeux! 
Comme il eft aveuglé du culte de fes Dieux! 

UNE ISRAELITE. 

Il n'attefte jamais que leurs noms odieux. 

UNE AUTRE. 

Aux feux inanimés, dont fe parent les Cieuxj 
Il rend de profanes hommages. 

UNE AUTRE.- 

Tout fon Palais eft plein de leurs images. 
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LE CHŒUR chante . 

Malheureux! vous quittez le Maître des humains. 
Pour adorer l'ouvrage de vos mains. 

UNE ISRAELITE chante. 
v Dieu d’Ifraël , diflipe enfin cette ombre. 

Des larmes de tes Saints quand feras-tu touché ? 

Quand fera le voile arraché. 

Qui fur tout l'Univers jetre une nuit fi fombre? 
Dieu d Ifraël, ditfipe enfin cette ombre. 
Jufqu’à qüand feras-tu caché? 

UNE DES PLUS JEUNES ISRAELITES 
Parlons plus bas, mes foeuri. Ciel / fi quelque infi- 
delle 

Ecoutant nos difcours nous alloit décel/r! 

ELISE. 

Quoi, Fille d’Abraham, une crainte mortelle 
Semble déjà vous faire chanceler i 
Hé, fi l’impie Aman dans fa main homicide, 

Fatlant luire à vos yeux un glaive menaçant, 

A blafphêmer le nom du Tout puiflanc 
Vouloit forcer votre bouche timide! 

UNE AUTRE ISRAELITE. 
Peut-être afiuérus frémifiant de courroux, 

Si nous ne courbons les genoux 
Devant une muette Idole, 

Commandera qu on nous immole, 

Chere foeur, que choifiriezrvous ? 

LA JEUNE ISRAELITE. 

Moi/ je pourrois trahir le Dieu que*j'aime; . v 
î’adorerois un Dieu (ans force, ÔC fans vertu. 


Reite d’un tronc par les vents abattu , 
# Qui ne peut fe fauver lui-même? 

C 4 
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LE CHŒUR chante. 

Dieux impuiflans! Dieux iouids! tous ceux qui vous 
implorent, 

Ne feront jamais entendus. 

Que les Démons, & ceux qui les adorent. 
Soient à jamais détruits & confondus. 

UNE, ISRAELITE chante . 

Que ma bouche ÔC mon cœur, & tout ce que je 
fuis. 

Rendent honneur au Dieu qui m’a donné la vie. 
Dans les craintes, dans'les ennuis, ' 

En fes bontés mon ame fe confie. -A . 
Veut-il par mon trépas que je le glorifie? 

Que ma bouche & mon cœur, &. tout ce que je fuis. 
Rendent honneur au Dieu qui m'a donné la vie? 

ELISE. 

Je n’admirai jamais la gloire de l'impie.. 

UNE AUTRE ISRAELITE. 

Au bonheur du méchant qu'un autre porte envie» 

ELISE. 

Tous fes jours paroiflient charmans. 

L’or éclate en fes vête mens. 

Son orgueil eft fans borne ainfi que fa richefie. 
Jamais l’air n’eft troublé de fes gémifiemens. 

Il s’endort, il s’éveille au fon des ioftrumens. 
t Son cœur nage dans la mollette. 

UNE AUTRE ISRAELITE. 

Pour comble de profpérité, 

H efpére revivre en fa poûérité ; . - ... 

Et d enfans à fa table une riaate troupe , . v 
Semble boire avec lut la joie à pleine coupe» , 

{tout le rejle eft chanté, j 
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TRAGEDIE. 

LE CHŒUR. 

Heureux, dit-on, le peuple floriHant 
Sur qui ces biens coulent en abondance! 

Plus heureux le peuple innocent 
Qui dans le Dieu du Ciel a mis fa confiance! 
UNE ISRAELITE feule. 

Pour contenter Tes frivoles defirs. 

L’homme infenfé vainement fe confume. 

11 trouve l’amertume 
Au milieu des plaifirs. 

UNE AUTRE feule. 

Le bonheur de 1 impie eft toujours agité. 

Il erre à la merci de fa propre inconltance. 

Ne cherchons la félicité 
Que dans la paix St l’innocence. 

LA MEME, avec une autre. 

O douce paix ! * *. 

O lumière éternelle! 

Beauté toujours nouvelle/ 

Heureux le cœur épris de tes attraits! 

O douce paix! 

O lumière éternelle! 

Heureux le cœur qui ne te perd jamais J 
LE CHŒUR. : u 
O douce paix! 

O lumière éternelle 
• Beauté toujours nouvelle ! 

; O douce paix.* T' ! ' 

Heureux le cœur qui ne te perd jaïqais! , . 
LA MEME feule. 

Nulle paix pour l’impie. 11 la cherche* elle fuit; 
Et le calme en fon cœur ne trouve point de pl.aee. [V 
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Le glaive au-dehors le pourfuit. 

Le remord au- dedans le glace. - 

U N E* A U T R E. 

La gloire des mcchans en un moment s’éteint. 

L’affreux tombeau pour jamais les dévore. ^ 
Il n’en eft pas ainfi de celui qui te craint , 

Il renaîtra, mon Dieu! plus brillant que l’aurore« 

LE CHŒUR. 

O douce paix! 

Heureux le cœur qui ne te perd jamais! 
ELISE fans chanter. 

Mes fceurs, j'entends du bruit dans la chambre 
prochaine. 

On nous appelle, allons rejoindre notre Reine. 


ACTE III. 

Le Théâtre repréfente les Jardins d’Ffher, 

& un des côtés du Salon où fe fait le feflin. 

■* HT TiTTii Hi i TTS Ba *» 


SCENE PREMIERE . . 

* 

AMAN, ZARES. 

Z ARES. 

donc ici d'Efther le fuperbe jardin. 
Et ce falon pompeux eft le lieu du feftin ? 
Mais, tandis que la porte en eft encor fermée, 
Ecoutez les confeils d’une époufe alarmée. 

Au nom du facré nœud qui me lie avec vous , 
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Difiimulez, Seigneur, cet aveugle courroux. 
Eclairciiïez ce front où la triftefle eft peinte. 

Les Rois craignent fur-tout le reproche 6C la 
plainte. 

Seul entre tous les Grands par la Reine invité, 
Refientez donc auffi cette félicité. 

Si le mal vous aigrit, que le bienfait vous touche; 
Je l’ai cent fois appris de votre propre bouche; 
Quiconque ne fçait pas dévorer un affront, 

ÎNi de faufiles couleurs fe déguifer le front , 

Loin de l’afped des Rois, qu’il s’écarte, qu’il fuie. 
11 eft des contre- temps qu’il faut qu’un fage effuie» 
Souvent avec prudence un outrage enduré, 

Aux honneurs les plus hauts a fervi de degré. 

AMAN. 

O douleur! ô fupplice affreux à la penféeJ 
O honte J qui jamais ne peut être effacée! 

Un exécrable Juif, l’opprobre des humains, 

S’eft donc vu de la pourpre habillé par mes mains 
Ceft peu qu’il ait fur moi remporté la vi&oire; 
Malheureux, j’ai fervi de héraut à fa gloire! 

Le traître, il infultoit à ma confufion! 

*Et tout le peuple même avec dérifion , 

Obfervant la rougeur quicouvroit mon vifage, 
De ma chûte certaiae en tirait le préfage. 

Roi cruel, ce font-là les jeux où tu te plais! 

Te ne m’as prodigué tes perfides bienfaits 
Que pour me faire mieux fentir ta tyrannie , ‘ 

Et m'accabler enfin de plus d'ignominie. 

Z A R ES. 

Pourquoi juger fi mal de fon intention?^ 

11 croit récompenfer une bonne aâion. 
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Ke faut-il pas. Seigneur, s'étonner au contraire, 
Qu’il en ait (i long-temps différé le falaire? 

J)u relie il n’a rien fait que par votre confeil. 
Vous-mcme avez di&é tout ce trille appareil. 
Vous êtes après lui le premier de l’Empire. 
Sçait-il toute 1 horreur que ce Juif vous infpire ? 

' AMAN. 

ïlfçait qu’il me doit tout, & que 'pour fa grandeur 
J’ai foulé fous les pieds, remords , crainte, pudeur ; 
Qu’avec un cœur d’airain exerçant la puillance. 
J'ai fait taire les loix & gémir l’innocence; 

Que pour lui des Ferfans bravant l’averfioa, 

.J ai chéri, j’ai cherché la malédiction ; 

Et pour prix de ma vie à leur haine oppofée , 
Le barbare aujourd hui m’expofe à leur rifée. 

Z A K. E S. 

Seigneur, nous fommes feuls. Que fert de Jfe 
flatter? 

Ce zele que pour lui vous fîtes éclater, 

Ce foin d’immoler tout à fon pouvoir fuprême, 
Entre nous, avoienc-ils d’autre objet que vous- 
même? . , . 

Et fans chercher plus loin tous ces Juifs défolés, 
N’efl: ce pas à vous feul .que vous les immolez? 
Et ne craignez-vous point que quelque avis fu- 
nefte ... .... 

Enfin, la Cour nous hait, le peuple nous détefte. 
Ce Juif même , il le faut confeffer , malgré moi. 
Ce Juif comblé d honneurs me caufe quelque ■ 
effroi. f 

Les malhçurs font fouvent enchaînés l’un à l'autre. 
Et fa race toûjours fut fatale à la vôtre. 
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De ce léger affront fongez à profiter. 

Peut-être la fortune eff prête a vous quitter. 
Aux plus affreux efciès fort incortffaace palfe. 
Prévenez fon caprice avant quelle fe latîe. 

Où tendez-vous plus haut? Je frémis quand je vois 
Les dtiymes profonds qui s’bffretà devant moi. ' 
La chû*e déformais ne peut être qu'horrible. 
Ofez chercher ailleurs un dellin plus paifible. 
Regagnez l'fîellefpont , 8c ces bords écartés 
Où vos aïeux errans jadis furent jettés , . 
Lorfque des Juifs contre eux la vengeance allumée, 
Châtra tout Amàlec de la triffe 1 damée. 

Aux malices du fort enfin dérobez-vous. J 

Nos plus riches tréfors marcheront devant nous. 
Vous* pouvez du départ me laifler lai conduite. > 
Sur-tout de vos enfans j’afiurérai la fuite. 

N’ayez foin cependant que de dtflîmuler. : 
Contente, furvbs pa9 vous me vefïeï voler. 

La mer la plus terrible 8t la plus orageufe 
Efi plus fûre pour bous que cette Cour trompeufe. 
Mais à grands pas vers vous je vois quelqu'un 
marcher ; 

C’eÆ'Hydàfpev r ‘‘" 1,1 •' •• " •'■> - ' *-5 , . ) 

• *• 4' « ir *• i . , « • • • * • « 

•«».< . i i • • . • * » • • i „ j ) • - m 
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AMAN, ZARES, HYDASPE. 

H Y D A S P E. 

<S; . • - 

kJ/ iv.gneur, je cou rois vous chercher. 
Votre abfence en ces lieux fuipend toute la joie; 
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Et pour vous y conduire Affuérus m’envoie. • *> - ' 

AMAN. 

Et Mardochée eft-il auffi de ce feftio ? 

H Y D A S P E. 

A la table d’Efther portez-vous ce chagrin ? 

Quoi, toujours de ce Juif l’image vous défoie? 
Eaiffez-le s’applaudir d'un triomphe frivole. , 
Croit-il d’Afluérus éviter la rigueur? 

Ne poffédez-vous pas fon oreille & fon cœur ? 

On a payé le zele, on punira le crime, 

Et l’on vous a, Seigneur, orné votre viâime. 

Je me trompe, ou vos veux par Efther fécondés. 
Obtiendront plus encor que vous ne demandez. 

AMAN.', ; 

Croirai-je le bonheur que ta bouche m’annonce ? 
HYDASPE. 

J’ai des fçavans devins entendu la réponfe. , ; 

Ils difent que la main d un perfide étranger, ; 
Dans le fang de la Reine elf prête à fa plonger ; 
Et le Roi, qui ne fçait où trouver ce coupable, ^ 
N’impute qu’aux feuls Juifs ce projet dételiable. 

A M A N. 

Oui, ce font, cher ami, des monltres furieux. 

Il faut craindre fur-tout leur chef audacieux. 

La terre avec horreur dès long- temps les endure; 
Et l’on n’en peut trop-tôt délivrer la nature. 

Ah / je refpire enfin. Chere Zarés , adieu. 

\H Y D A S P E. 

Les compagnes d’fcftber s’avaacent vers ce lieu. 
Sans doute leur concert va commencer la fête. 
Entrez, & recevez l’honneur qu’on vous apprête. 
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* ÜSM 1 .™"* Jüg f" - " L_ ' gHS » . 

SCENE 111. 

ELISE, LE CHŒUR. 

Ceci fe récite fans chant. 

UNE DES ISRAELITES. " 

^^*Eft Aman. 

UNE AUTRE. 

C'eft lui-même, & j’en frémis', ma fceur. 

*LA PREMIERE. 

Mon cœur de crainte 5c d’horreur fe reiïerre. 
L’AUTRE. > 

C'eft d’Ifraël le fuperbe opprefleur. 

LA PREMIERE., 

C’eft lui qui trouble la ter re. j > 

ELISE. 

Peut-on en le voyant ne le connoître pas? -j . 
L’orgueil & le dédain font peints fur fon vifage. 

UNE ISRAELITE. ■ j 
On lit dans fes regards fa fureur 8t fa rage. , 
UNE AUTRE, 

Je croyois voir marcher la mort devant fes pas. 

UNE DES PLUS JEUNES. 

Je ne fçais fi ce tigre a reconnu fa proie; : 

Mais, en nous regardant, mes iœurs, il m’a 
femblé 

Qu’il avoir dans les yeux une barbare joie. 

Dont tout moa fang eit encore troubié. 
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ELIS E. 

Que ce nouvel honneur va croître fon audace! 

Je le vois, mes fœurs * je le vois, 

A la table d’Efther, l’infolent près du Roi, 

A déjà pris fa place» 

UNE DES ISRAELITES. 
Miniftres du feftin, de grâce, dires-nous. 

Quel mets à ce cruel, quel vin prcparea-vous. ? 

UNE AUTRE. ' jrv 

Le fang de l’Orphelin. )} 

UNE TROISIEME. : 

i Les pleurs des miférables. 

— ,L A SECON DE, - J 
Sont fes mets les plus agréables. 

.i» : i LA TROISIEME, r 


C’ell Ton breuvage le plus doux» 

.i /f/cic gilSE,' 

Cheres fœurs* lu(pende2 la doufeurqui vous prefTe» 
Chantons, oh nous l’ordonne; £> C que puiffent nos 
chants , 

Du cœur d’Alïuérus adoucir la rudefle. 

Comme autrefois David par fes accords touchant 
Calmoit d’unTloi jaloux la fauvage triftefle. 

{tout le refie de cette Scène ejl chanté J ■" 
UNE ISRAELITE. 

-î-" ' Que le peuple eft heureux-, ' - 

LorAji/uri-Roi généreux . 

Craint dans tout l’Univers, veut encore qu’on 
* - l’aime l <■' , *- 

Heureux le peuple! heureux Ie’Roi lui-même ! 
TOUT LE CHŒUR. 

O repos.' ô tranquillité ! • 

O d’un 
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O d’un parfait bonheur , aflurance éternelle ? 
Quand la fuprème autorité , 

Dans fes confeils a toujours auprès d’elle, 
La juftice, 5c la vérité! 

(Ces quatre fiances font chantées alternativement 
par une voix feule , 0 par le Chœur. \ 

UNE ISRAELITE. 

Rois, chafiez la calomnie; 

. Ses criminels attentats , 

Des plus paifibles Etats 
Troublent l'heureufe harmonie. 

Sa fureur de fang avide, 

Pourfuit par-tout l’innocent. 

Rois , prenez foin de l’abfent 
Contre fa langue homicide. 

t 

De ce monftre fi farouche ? 
Craignez la feinte douceur. I 

La vengeance eft dans fon cœur ,, 

Et la piété dans fa bouche. 

La fraude adroite 5c fubtile 
Seme de fleurs fon chemin. 

Mais fur fes pas vient enfin 
Le repentir inutile. 

UNE ISRAELITE feule. 

D’un fouffle l’Aquilon écarte les nuages. 

Et chafle au loin la foudre ÔC les orages. 
Un Roi fage, ennemi du langage menteur , 
Ecarte d'un regard le perfide impofteur. 

Tom. XII. * D 
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UNE AUTRE. 

J’admire un Roi vi&orieux, 

Que fa valeur conduit triomphant en tous lieux* 
Mais un Roi fage » 8t qui hait l’injuftice * 
Qui, fous la loi du riche impérieux, 

Ne Ibuffre point que le pauvre gémifte # 

Eft le plus beau prélent des Cieux* 
UNE AUTRE. 

La veuve en fa défertfe efpére. 

UNE AUTRE. 

De l'orphelin il eft le peee. 
TOUTES ENSEMBLE. 

Et les larmes du jufte implorant fon appui , 

Sont précieufes devant lui. 

UNE ISRAELITE feula. 
Détourne, Roi puiftant ! détourne tes oreilles 
De tout confeil barbare & menfonger » 

Il eft temps que tu t’éveilles. 

Dans le fang innocent ta main va fe plonger 9 
Pendant que tu fommeilles. 
Détourne, Roi puiftant î détourne tes oreilles 
De tout conieil barbare &. menfonger. 
UNE AUTRE. 

Ainfi puifte fur toi trembler la terre entière. 

Ainfi puifte à jamais contre tes ennemis , 

Le bruit de ta valeur te fervir de barrière. 

S’ils t’attaquent, qu’ils loient en un moment fou- 
rnis. 

Que de ton bras la force les renveffe. 
Que de ton nom la terreur les difperfe. 
Que tout leur camp nombieux foit devant tes foi- 
dats 
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Comme d enfants une troupe inutile; 

Et fi par un chemin il entre en tes Etats, 

Qu’iJ en forte par plus de mille. 

♦ ■ ' '--■! ■ ■ I , l'L ■-■■Il 1 

SCENE 1 K 

ASSUERUS, ESTHFR, AMAN, ELISE, 

LE CHŒUR. 

ASSUERUS à EJlher. 

Ui , vos moindres difeours ont des grâces 
fecretes. 

Une noble pudeur > à tout ce que vous faites , 

Donne un prix que n'ont point ni la pourpre, 
ni i or. 

Quel climat renfermoit un fi rare tréfor ? 

Dans quel fein vertueux avez-vou& pris naiflance ? 

Et quelle main (i fage éleva votre enfance ? 

Mais, dites promptement ce que vous demandez. 
Tous vos defirs, Efther, vous feront accordés ; 
Dufliez-vous, je l'ai dit, & veux bien le redire, 
Demander la moitié de ce puifiane Empire. 

' EST H ER. 

Je ne m’égare point dans ces vaftes defirs. 

Mais, puisqu'il faut enfin expliquer mes foupirs, 
Puifque mon Roi lui-même à parler me convie ; 

( fe jettant aux pieds du Roi. ) 

J’ofe vous implorer, ôt pour ma propre vie , 

Et pour les trilles jours d’un peuple infortuné. 

Qu'à périr avec moi vous avez condamné. 

D 1 
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ASSUERUS la relevant. 

A périr ? V ous ? Quel peuple ? Et quel eft ce my * 
ftere ? 

AMAN bas à part. 

Je tremble. 

E S T H E R. 

Efther, Seigneur, eut un Juif pour Ton pere. 
De vos ordres fanglans vous fçavez la rigueur. 
AMAN à part . 

Ah , Dieux! 

A S S U E R JJ S. 

Ah! de quel coup me percez-vous le cœur , 
Vous, la fille d’un Juif? Hé quoi? Tout ce que 
j’ame! 

Cette Efther, l'innocence, & la fagefle même,; 
Que je croyois du Ciel les plus cheres amours. 
Dans cette fource impure auroit-puifé fes jours ? 
Malheureux ! 

ESTHER. 

Vous pourrez rejetter ma priere. 

Mais je demande, au moins, que pour grâce der- 
nière, 

Jufqu’à la fin, Seigneur, vous m’entendiez parler; 
Et que fur-tout Aman n’ofe point me troubler. 
ASSUERUS. 

Parlez. 

ESTHER. 

O Dieu ! confonds l’audace & l’impofture! 
Ces Juifs , dont vous voulez délivrer la nature. 
Que vous croyez, Seigneur, le rebut des humains. 
D’une riche contrée autrefois fouverains, 

Pendant qu’ils o’adoroieqt que le Dieu de leurs 
peres , 


Digitized by GoogI 


TRAGEDIE . * ' 5} 

Ont vu bénir le cours de leurs feftins profpéres. 

Ce Dieu maître abfolu de la terre & des Cieux, 
N'eft point tel que l’erreur le figure à vos yeux. 
L’érernél eft Ton nom. Le monde eft Ton ouvrage. 

Il entend les foupirs de l’humble qu’on outrage. 
Juge tous les mortels avec d'égales loix, 

Et du haut de fon trône interroge les Rois. <■ 

Des plus fermes Etats la chûte épouvantable, 
Quand il veut , n’efi qu'un jeu de fa main redou- 
table. 

Les Juifs à d'autres Dieux oferent s’adrefier. • 

Rois , peuples, en un jour tout fe vit difperfer. 
Tous les Atfÿriens , leur trifte fervitude 
Devint le jufte prix de leur ingratitude. 

Mais, pour punir enfin nos maîtres à leur tour, 
Dieu fit choix de Cyrus, avant qu’il vit le jour. 
L’appel la par fon nom , le promit à la terre. 

Le fit naître, & foudain l’arma de fon tonnerre, 
Brifa les fiers remparts, & les portes d’airain. 

Mit des fuperbes Rois la dépouille en fa main, 

De fon temple détruit vengea fur eux l’injure. 
Babylone paya nos pleurs avec ufure. 

Cyrus, par lui vainqueur , publia fes bienfaits, 
Regarda notre peuple avec des yeux de paix, 

Nous rendit & nos loix , 8t nos fêtes divines, 

Et:le temple déjà fortoit de fes ruines. » * 

Mais de ce Roi fi fage héritier infenfé , 

Son fils interrompit l ouvrage commencé , 

Fut fourd à nos douleurs. Dieu rejetra fa race , 

Le retrancha lui-même, & vous mit en fa place. > 
Que n’efpérions-nous point d’un Roi fi géné- 
reux? • "ta. .. ■ 
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Dieu regarde en pitié fon peupte malheureux* 
Dilions-nous ; tin Roi régné, ami de linnccence* 
Par-tout du nouveau Pnoce on vantoit ia clé- 
mence. 

Les Juifs par tout de 'oie en pouffèrent des cris. 
Ciel.' verra-t-on toujours, par de cruels efpr Us, 
Des Princes les plus doux l’oreille environnée. 

Et du bonheur public la fource empoifonnée? 
Dans Je fond de la Thrace un barbare enfanté, 
Eft venu dans ces lieux fouffler la cruauté. 

Un miniftre ennemi de votre propre gloire.*. 
AMAN. 

De votre gloire 1 moi? Cielf le pourriez- vous 
croire ? 

Moi, qui n’ai d’aurre objet ni d’autre Dieu . .. 
ASSUERUS. 

Tais-toi , 

Ofes-tu donc parler làn» l’ordre de ton Roi ? 
ESTHER. 

Notre ennemi cruel: devant vous Ce déclare. 

C’eft lui. C’eft: ce miniftre infidèle Ôt barbare t 
Qui , d’un zele trompeur y à vos yeux revêtu , 
Contre notre innocence arme votre vertu. 

Et quel autre, grand Dieu! qu'un Scythe impito- 
yable, 

Auroit de tant d’horreurs di&e l’ordre effroyable ? 
Par-tout l’affreux lignai en même temps donné , 
De meurtres remplira l'Univers étonné. 

On verra fous le nom. du plus jufte des Princes , 
Un perfide étranger défoler vos Provinces;. 

Et dans ce Palais même, en proye à fon courroux* 
L« fang de vos fujets regorger jufqu’à vous. 
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Ftque reproche aux Juifs fa haine envenimée/ 
Quelle guerre inteftine avons nous allumée ? 

I es a-t-on vu marcher parmi vos ennemis? 

Fut-il jamais au joug efciaves plus fournis? 
adorants dans leurs fers le Dieu qui les châtie. 
Pendant que votre main fur eux appefantie , 

A leurs perfécuteurs les livroit fans fecours , 

Ils çoniuroient ce Dieu de veiller fur vos jours. 
De rompre des méchans les trames criminelles, 
De mettre votre Trône à l’ombre de fes ailes. 
N’en doutez point, Seigneur, il fut votre foutien. 
Lui feul mit à vos pieds le Parthe & l’Indien , 
Dillïpa devant vous les innombrables Scythes , 

Et renferma les mers dans vos valtes limites. 

Lui feul, aux yeux d’un luif, découvrit le defleia 
De deux traîtres tout prêts à vous percer le fein. 
Hélas! ce Juif jadis m’adopta pour fa fille. 
ASSUERUS. 

Mardochée? 

ESTH ER. 

Il reftoit feul de notre famille. 

Mon pere étoir fon frere II defcend comme moi 
Du fang infortuné de notre premier Roi. 

Plein d'une jufte horreur pour un Amalécite, 

Race que notre Dieu de fa bouche a rmudite, 

II n’a, devant Aman, pu fléchir les genoux, 

Ni lui rendre un honneur qu’il ne croit dû qu’à 

VOU3._ 

De4à contre les Juifs, & contre Mardochée, 
Cette haine, Seigneur, fous d’autres noms cachée* 
Envain de vos bienfaits Mardochée eft par#, 

A la porte d’Amaa «lt déjà préparé , 

U 4 
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D’un infâme trépas l’inftrument exécrable. 

Dans une heure, au plus tard, ce vieillard véné- 
rable , 

Des portes du Palais par fon ordre arraché , 
Couvert de votre pourpre, y doit être attaché. 
ASSUERUS. 

Quel jour mêlé d*horreur vient effrayer mon amef 
Tout mon fang de colere & de honte s'enflamme. 
J’étois donc le jouet . . . Ciel , daigne m’éclairer! 
Un moment , fans témoins , cherchons à refpirer. 
Appeliez Mardochée , il faut auffi l’entendre. 
[Ajjuérus s'éloigne.'] 

UNE ISRAELITE.: 

Vérité, que j’implore, achevé dedefcendre! 
r 

* ■■ » " ■—■■■— ' -UJJ53MJ 1 !.. „ B » 

SCENE K 

ESTHER, AMAN, LE CHŒUR.- 
AMAN, à Ejlher. .» 

B * * ' » * 

• • - 

’Un jufte étonnement je demeure frappé. 

Les ennemis des Juifs m’ont trahi , m’ont trompé. 
J’en attelle du Ciel la PuilTance fuprême, 

En les perdant , j’ai cru vous affurer vous-même. 
Prihcefle, en leur faveur employez mon crédit. 

Le Roi, vous le voyez, flotte encore interdit. 

Je fçaispar quels refforts on le poufle, on l’arrêté; 

Et fais, comme il meplait, le calme Si la tempête. 
Les intérêts des Juifs déjà me font facrés. 

Parlez. Vos ennemis aulE-tôt malfacrés,»- j * 
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Vi£Ume$ de la foi que ma bouche vous jure, 

De ma fatale erreur répareront l’injure. 

Quel iàng demandez-vous ? 

ESTHER. 

Va , traître , laine-moi. 

Les Juifs n’attendent rien d'un méchant tel que toi. 
Miférable, le Dieu vengeur de l'innocence, v > 
Tout prêt à te juger, tient déjà fa balance. 
Bientôt ton jufte arrêt te fera prononcé. 
Tremble. Son jour approche, & ton régné eft 
pafie. 

, AMAN. 

Oui, ce Dieu, je l'avoue, eft un Dieu redoutable. 
Mais veut-il que l’on garde une haine implacable? 
C’en eft fait. Mon orgueil eft forcé de plier. . , 
L’inexorable Aman eft réduit à prier. 

tr ' ÇU fe jette à fes pieds.') ••• ! . 

Par le falut des Juifs , par ces pieds que j’embrafle. 
Parce fege vieillard , l’honneur de votre race, > 
Daignez d’un Roi terrible appaifer le courroux. 
Sauvez Aman-, qui tremblé à vos facrés genoux. 

- • . .'•••« 

♦ . 

S C E N ' £ ' VL 
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ASSUERÜS, ESTHER, AMAN, ELISE, 


t.\ 


GARDES, LE CHŒUR, 
“ ASSUERUS. 


Q .Uoi, le traîi 

•* hardies-? 


traître fur vous porte fies mains } 
hardies-? 

Ah!*dans fes yeux co-afus je lis fes perfidies ; 
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Ft Ton trouble appuyant la foi de vos difcours, 
De tous fe attentat* me rappelle le cours. 

Qu’à ce monltre à l’inliant 1 ame toit arrachée; 
Et que devant fa porte , au- lieu de Mardochée, 
Appaifaot par fa mort la terre 8 C les fieux. 
De mes peuples vengés il repailfe les yeux. 
(Aman ejl emmené par les Gardes J 

+ ' '■■■ » '■ ■ Li»-L ! — 

SCENE y IL 

ASSUERUS, ESTHER , MARDOCHÉE, 

. eELISE , LE CHŒUR. 

ASSUERUS, à Mardochée. 
M Ortel chéri du Ciel, mon falut, 8c ma 

• joie , • • - 

Auxconfeilsdes médians ton Roi n’eft plus et» 
proie. * \ [ ■■ ■ I ■: i s . , 

Mes yeux font defliltès , le crime eft confondu. 
Viens briller prè> de moi dans le rang qui t’eft dû. 
Je te donne d’Aman les biens 8t la puilfance. 
Polféde jultement fon injulte opulence. 

Je rompv le ;oug fooefte où les Juifs font fournil. 
Je leur livre le fang de tous leurs ennemis. 

A l'égal des Peifans je veux qu’on les honore. 

Et que tout tremble au nom du Dieu qu'Elthef 
adore. 

Rebâtirez fon Temple, & peuplez vos Cités. \ 
Que vos heuîetfit enfans dans leurs folemnkés, 
Confacrent de ce jour le triomphe & la gloire. 
Et qu à jamais mon nom vive dans leur mémoire. 
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S C E N % E V 1 1 1. 

ASSUERUS, ESTHER, MARDOCHE'C, 
ASaPH, ELISE, LE CHŒUR. 

» J - • - . - . v./ O * 

ASSUERUS. “1* 



Ue veut Afaph ? 

A S A P H. 

Seigneur, le traître eft expiré. 
Par le peuple en fureur à moitié déchiré. 

On traîne , on va donner en fpe&acle funefte. 
De fon corps tout fanglant le miférable relie. 

MARDOCHE'E. ; > 

Roi , qu’à jamais le Ciel prenne foin jîe vos jours/ 
Le péril des Juifs preffe, ÔC veut un prompt fe- 
cours. . :j6 i, . : 

A SSUERUSk o?l ftoj: 

Oui, je t’entends. Allons, par des ordres contraires^ 
Révoquer d’un méchanr les ordrç* fangiiinajutes. 
EST H Eli.-. 

O Dieu! par quelle route Jncopniie aux mortels, 
Ta fageUe conduit les delfeins éternelsi 






.'•>b 
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UNE AUTRE. 

Comment s’eft calmé l'orage? 

UNE AUTRE. 

Quelle main falutaire a chafle le nuage? 
TOUT LE CHŒUR. 

L'aimable Efther a fait ce grand ouvrage. 
UNE ISRAELITE feule. 

De l'amour de Ton Dieu fon cœur seft embrafé. 
Au péril d'une mort funelte , 

Son 2ele ardent s’eft expofé. 

Elle a parlé. Le Ciel a fait le refte. 
DEUX ISRAELITES. 

Efther a triomphé des filles des Pcrfans ; 

La nature & le Ciel à l'envi l’ont ornée. 

L’UNE DES DEUX. ~ 

Tout relient de fes yeux les charmes innocens. 
Jamais tant de beauté fut>elle courronnée? 
L’AUTRE. 

Les charmes de fon cœur font encor plus puiffans. 
Jamais tant de vertu fut-elle courronnée ? 

TOUTES DEUX enfemble. 

Efther a triomphé des filles des Perfaus. 

La nature ÔC le Ciel à l’envi l’ont ornée. 

UNE ISRAELITE feule. 

Ton Dieu n’eft plus irrité. 

Réjouis-toi , Sion , bt fors de la poufliere. 
Quitte les vêterçiens de ta caprivité , 

Et reprends ta fplendeur première. 
Les chemins de Sion à la fin font ouverts. 
Rompez vos fers , 

Tributs captives. 

Troupes fugitives , , , ; . 
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Les biens les plus charmans n’ont rien de compa- 
râble 

Aux torrens de plaifirs qu’il répand dans un cœur. 
Que le Seigneur elt bon ! Que Ton joug ell ai- 
mable ! 

Heureux qui dès l'enfaocc en connoît la douceur! 
UN B AUTRE. 

Il s’appaife, il pardonae. 

Du cœur ingrat qui Tabandonae , 

11 attend le retour. 

11 excufe notre foiblefle; 

A nous chercher même il s'empreffe. 

Pour l’enfant qu’elle a mis au jour. 

Une mere a moins de tendrefle. 

Ah! qui peut avec lui partager notre amour? 

TROIS ISRAELITES. 

Il nous fait remporter une illuftre viâoire. 
L'UNE DES TROIS. 

Il nous a révélé fa gloire. 

TOUTES TROIS cnfemble. 

Ah / qui peut avec lui partager notre amour ? 

TOUT LE CHŒUR. 

Que fon nom toit béni. Que fon nom foie chanté* 
Que l’on célébré fes ouvrages, 

< Au-delà des temps &C des âge*| 

Au-delà dé l’éternité. 

FIN. T ; 
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ACTE PRE IM IER. 

* ■ '' i"»Mi i — ïi r - 

SCENE PREMIERE . 

TULLIE feule. 

U' vais-je, infortunée.' St quel efpoîr me 
luit! 

Que de cris , que de pleurs , St quelle affreufe nuit! 
Effroyable féjour des horreurs de la guerre, 
Lieux inondés du fàng des maîtres de la terre,, 
Lieux , dont le feul afpeâ fit trembler tant de 
Rois , 

E 2 
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Palais, où Cicéron triompha tan: de fois , 
Déformais trop heureux de cacher ce grand 
homme , 

Sauvez le feul Romain qui foir encor dans Rome ! 

(Tableau des Profcrits ) 

Que vois- je? à la lueur de ce cruel flambeau , 

Ah! que de noms facrés profcrits fur ce tableau ! 
Rome, il ne manque plus, pour combler ta mi- 
fere. 

Que d’y tracer le nom de mon malheureux pere. 
Qu’on peut fans t’oftcnfec nommer auflî le tien. 
Hélas! après les Dieux il eft ton feul foutien. 

(à la Statue de Céfar. ) 

Toi , qui fis en naillant honneur à la Nature ; 

Sans avoir de vertus que l’heureufe impofture; 
Trop aimable tyran , illuftre ambitieux , 

Qui triomphas du fort, de Caron St des Dieux ; 
Brutus, s'il. eft ton fils, a plus fait pour ta gloire. 
Que ce tigre adopté pour flétrir ta mémoire. 
Céfar , vois à quel titre il prétend t’égaler. 

Mais c’eft en profcnvanr qu’il fçait fe lignaler. 
Sacrifie à nos pleurs ce fuccefieur profane , 

Si ton cœur l’a choifi , ta gloire le condamne. 

Ce n’eft pas fous fon nom qu’un glorieux burin 
Enchaînera jamais St la Seine 8t le Rhin ; 

Sous un joug ennobli par l’éclat de tes armes , 
Nous refpirions du moins fans honte ôt fans alar- 
mes. 

Loin de rougir des fers qu’illuftroit ta valeur , 

On fe croyoit paré des lauriers du vainqueur ; 
Mais lous le joug honteux 8t d’Antoine & d’Ocfcave, 
Rome arbitre des Rois va gémir en eiclave. 
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Quel fpe&acle nouveau vient me remplir d’effroi? 

[à la Statue de Fompée ] 

Ah! Pompée, elt-ce là ce qui relie de toi? 
Miférables débris de la grandeur humaine, 
Douloureux monument de vengeance & de haine. 
Plus on difperfera vos reftes immortels, 

Et plus vous trouverez 8C d’encens 8t d’Autels. 

Et toi, digne héritier d’un nom que Rome adore. 
Héros qu’en Tes malheurs chaque jour elle implore. 
Pour nous venger d’O&ave, accours, vaillant 
Sextus, 

A ce nouveau Céfar, fois un nouveau Brutus. 
Oâave eft fi cruel , qu’il rendroit légitime 
Ce qui même à fes yeux pourroit paroître uo 
crime . . . 

Mais dans l’obfcurité qu'eft-ce que j'entrevois? 
Hélas! que je le plains! c’eft le chef des Gaulois, 
Tandis que pour mon pere il expofe fa vie. 

Mon pere pour jamais va lui ravir Tullie. 

* ■■ ■■ ■■ " ■ 

SCENE IL 

TULLIE, GLODOMIR. 

TULLIE. 

Q Ue cherchez- vous ici, généreux Clodomir* 
C L O D O M I R. 

Ce que les malheureux cherchent tous; à mourir. 
Madame, c’en eft fait, la colere célefte 
Va bientôt des Romains détruire ce qui refle ; 

E 3 
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Le jour n’éclaire plus que des objets affreux. 

Et l'air ne reteotit que de cris douloureux. 

Les Autels ne font plus qu’un refuge effroyable. 
Que fouille impunément le glaive impitoyable. 
Un Tribun maftacré par fes propres foldats, 

Ne fert que de lignai pour d’autres attentats. 

Un fils, prelqu’à mes yeux, vient de livrer fon 
pere: 

J’ai vu ce même fils égorgé par fa mere. 

On ne voit que des corps mutilés ôt fanglans , 
Des efclavcs traîner leurs maîtres expirans. 

Le carnage affouvi réchauffe le carnage. 

J'ai vu des furieux dont la haine & la rage 
r Se difpuroient des cœurs encor tout palpitans; 

On diroit à les voir l’un l’autre s’excitans; 
Déployer à l’envi leur fureur meurtrière. 

Que c’elt le dernier jour de la nature entière ; 

Et pour comble de maux, dans ces cruels inftans. 
Rien ne m'annonce ici les fccours que j’attends. 
D’infortunés proferits , une troupe choifie 
Va bientôt par mes foins fe trouver dans Oftie. 
J’ai fauvé Meffalla, Mérellus & Pifon , 

IVÎais ce n’elt rien pour moi fi je n'ai Cicéron ; 
C'eft à ce tendre foin que mon amour s’applique; 
Pour fauver à la fois vous St la République. 
Fuyez, belle Tullie, 8t daignez un moment 
Vousattcndrir aux pleurs d’un malheureux amant; 
C’eft pour vous, digne objet qui caufez mes alar- 
mes , 

Que le plus fier des cœurs a pu verfer des larmes. 
TULLIE. 

Moi, fuir?ah!Clodomir, c’eft en moi, dans mon 
fein 
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Que Rome doit trouver Ton falut ou fa fin. 

Les pleurs, pour m’ébranler, font de trop foibles 
armes , 

La vie a fes attraits , mais la mort a fes charmes. 
CLOüOMIR. 

N accablez point , Tuilié, une ame au defefpoir 5 
Si ma douleur n'a rien qui vous puiife émouvoir. 
Ecoutez moi du moins en ce moment funefte: 

De ce pere fi cher, le feul bien qui vous refte, 
L’implacable Fulvie a juré le trépas, 

Vous la verrez bientôt l’arracher de vos bras* 

Et couvrir de fon fang cette augufte retraite. 

Qui n’efl pour Cicéron ni fûre ni fecrete. 

Ô&ave a découvert qu’il étoit en ces lieux, 

Rien n’échappe aux regards de cet ambitieux; 
Dangereux & prudent , plus adroit que fincere, 

J 1 ne s attachera qu’à tromper votre pere; 

Mécene elt avec lui; Ce fage courtifan , 

Peu digne du malheur de fervir un tyran , 

Vient flatter Cicéron d’une faveur ouverte. 

Sans fçavoir, que peut-être, il travaille à fa perte, 
ô&ave vous adore , St prétend à fon tour 
Quç votre pere & vous , couronniez fon amour. 
Et moi qui vous aitnois plus qu'on n’aime la vie ^ 
Je vous perds avec elle, adorable Tullie; 

Votre hymen mettra fin à leur divifion. 

Et c’efl: mon fang qui va fceller leur union. 
TULLIE. 

Votre fang? Ah? croyez qu’il D’eft point de puif- 
fance 

Que je n’ofe braver ici pour fa défenfe; 

Eh ! quel fang fut jamais fi précieux pour nous? 

È 4 
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Eft-il quelque Romain qui le Toit plus que vous? 
Clodomir, il eft temps de vous ouvrir mon ame: 
J'ai vu fans m’offenfer éclater votre flamme. 

J’ai fouffert fans courroux qu’un amour malheu- 
reux, 

Malgré ma dignité, m’entretint de fes feux; 

«Et cédant fans effort au penchant invincible 
Qui triomphoit d’un cœur fi long-temps infea- 
fible, 

Mon devoir contre vous n’a jamais combattu. 
L’amour pour vos pareils devient 4ine vertu ; ' 
Et la vôtre, d’accord avec mon innocence. 

Ne m’a point fait rougir de ma reconnoiffance. 
Je ne vous cache point que mes vœux les plus doux 
Se bornoient à Pefpoir de vous voir mon époux. 
Mais vous n’ignorez pas que la fierté Romaine, 
Jamais dans fes hymens n’admet ni Roi ni Reine% 
Qu’étranger, ÔC fur-tout forti du fang des Rois , 
Notre union ne peut dépendre de mon choix; 
Parmi tant de malheurs que nous avons à craindre , 
De celui-ci mon cœur n’auroit ofé fe plaindre. 

Si ce cœur pénétré de vos foins généreux, 
N’avoit cru vous devoir de fi tendres aveux» 

C^n eft fait, Clodomir, la fortune inhumaine 
Vient de brifer les nœuds d’une innocente chaîne; 
Plaignez- moi, plaignez-vous, mais refpe&ez moo 
cœur, ' 

Ses regrets, fon devoir, fa gloire 8c fa candeur. 
‘Un riva!... /Vces mots, ne craignez rien d’Oéïave, 
(Un tyran à mes yeux ne vaut pas un efclave,) 
Un rival plusdîeureu.\ va caufer nos malheurs. 

Et je n’oferai plus vous donner que des pleurs» 
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Pour la derniere fois écoutez leur langage. 
Votre amour n’en doit pas exiger davantage. 

Le fils du grand Pompée , hélas! que n’eft-ce vous! 
Que j’euffe avec plaifir accepté mon époux! 

C’eft vous en dire allez, & j’en dis trop peut-être. 
-Adieu. Bientôt Sextus en ces lieux va paroître, 
Confultez mon devoir... Ah! fuyez, Clodomir. 
Quelqu’un vient, Ôi je crois que c'eft un Triumvir. 
Mon pere vous attend. 

+ ■!, ■JP«ta. w "üg5BILiJl^ " »:.■ 1 

. SCENE III ; 

LE PI DE, TULLIE. 

. •• LE PI DE. 

T 

> V Ertueufe Tullie, 

Arrêtez un moment, c’eft moi qui vous en prie ; 
.Confondez- vous Léptde avec des furieux, 
Opprobres à la fois des hommes 2k. des Dieux, 
Triumvir, malgré moi, tyrUn fans barbarie. 

Je venois avec vous pleurer fur la Patrie, 

Et dire à votre pere un éterhel adièu. 

Ma vertu fouffre trop en ce funefte lieu , 

Dont je ne puis chaffer mes Collègues impies, 
Monrtres dans les enfers nourris par les Furies; 
Et le Sénat en proye à ces deux inhumains. 

Me charge des forfaits réfervés à leurs mains. 
Tandis que nos malheurs font leur unique ouvrage , 
La haine 2k le mépris vont être mon partage. 

Sur un honteux foupçon 2k fi peu mérité. 
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Du cœur de Cicéron j'attends plus d’équité; 

Mais de ces lieux cruels il faut que je m’exile 
Dans l’Efpagne, où j’ai içu me choifir un afyle. 

Je vais chercher, Madame, un Ciel moins cor- 
rompu. 

Pour fauver mon honneur , mon nom , & ma vertu, 
TüLLIE. 

.Ah! la vertu qui fuit ne vaut pas le courage 
Du crime audacieux qui fçait braver l’orage. 

Que peut craindre un Romain des caprices du fort, 
Tant qu’il lui refie un bras pour fe donner la 
mort ? 

Avez-vous oublié que Rome efl votre mere? 
Demeurez ; imitez l’exemple de mon pere. 

Et de votre vertu ne nous vantez l’éclat 
Qu’après une vi&oire ou du moins un combat* 
On n’encenfa jamais la vertu fugitive , 

Et celle d’un Romain doit être plus a&ive; 

On ne le reconnoît qu’à fon dernier foupir, 

Son honneur eft de vaincre , 8t vaincu , de mourir; 
De toure autre vertu rejettez le menfonge, 

La mort pour un Romain n'efl que la fia d’un 
longe ; 

Mais Cicéron qui vient vous dira mieux que moi 
Qu’un grand homme n’elt rien, s'il ne felt que 
pour foi. 
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SCENE I V. 

LEPIDE, CICERON. 
CICERON. 


7? 


Rèt de voir confommer mon deftin déplo- 
rable 

Et parer de mon nom cetre odieufe table , 

[Le Tableau des Profcrits .] 

Je ne m’attendois pas qu’un lâche Triumvir 
Vint m'apporter lui-même un ordre de mourir,* 
Hélas! c’eft aujourd’hui tout ce que je defîre , 
Vous n’aurez pa^ befoin , cruels, de me prof- 
crire. 

LEPIDE. 

Rendez plus de juftice aux foins d’un tendre ami. 
CICERON. 

Eh ! quel autre deffein peut vous conduire ici ? 
Lépide, eft-ce bien vous? Quoi! ce même Lé- 
pide 

Qui s’enorgueilliffoit d’une vertu rigide , 

De nos derniers malheurs facrilege Artifan , 

A mes yeux indignés n’offre plus qu’un tyran ? 

LEPIDE. 

Cicéron , refpe&ez l’amitié qui nous lie, 

La mienne vous révéré, 8t la vôtre s’oublie. 

Quoi , H fçavant dans l’art de lire au fond des 
cœurs , 

C’eft vous qui des tyrans m’imputez les fureurs? 
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Ah ! de leur cruauté loin que je fois complice , 

Il n’eft point de momens où mon cœur n'en gé- 
mi (fe. 


CICERON. 

Faites moins éclater une feinte douleur 
Qui ne fert qu’à prouver que vous manquez de 
cœur. 

Pourquoi donc vous unir à la toute-puiflance , 
Dès que vous n’en pouvez réprimer la licence, 

Ni foutenir un rang qui doit regler vos pas ? 

Si votre cœur elt pur , vos mains ne le font pas; 
Le fang coule à vos yeux , vous n’ofez le défendre, 
C’eft vous , qui le verfez en le laiilant répandre. 
D’Antoine & de Céfar, Collègue fans honneur, 
Lorfque vous en pourriez devenir la terreur, 

A peine vous ofez difputer votre tête , 

Trop heureux en fuyant d’éviter la tempête ; 
Inutile tyran d’un Peuple malheureux , 

Soyez du moins pour nous un tyran courageux , 
Et il c’eft à régner que votre cœur afpire , 
Sauvez donc les Sujets qui forment votre Empire. 
UniiTons nos ^dforts & notre défefpoir , 

Du Sénar expirant ranimons le pouvoir : 

Lorfque de Rome en feu, les cris fe font entendre* 
Attendez-vous fa fin pour pleurer fur fa cendre i 
Ouvrez les yeux, Lépide , & revenez à vous , 
Rome en pleurs avec moi vous implore à ge* 
noux. 

Devenons tour-à-tour peres de la Petrie, 

Et rendons aux R.omains une nouvelle vie, 
Duifions-nous à la mort nous livrer ians fuccès , 
Nous revivrons tou s deux pour ne mourir jamais. 
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LEP1UE. 

Pour le falut de Rome inurile efpérance , 
Abandonnez aux Dieux le foin de fa défenfe; 

11 n’eft plus de Romains, ni de Loix, ni d’Etat: 
C'eft votre nom lui feul qui fait tout le Sénat; 
Romain trop vertueux, dans ce malheur extrême 
Ne fongez qu’à fauver votre fille 8c vous-même; 
Tout 1 Univers envain s’intérefiïe à vos jours. 

Si la fureur d’Antoine en veut trancher le cours, 
Echauffé par les cris d’une femme inhumaine. 

Que des fleuves de fang fatisferoienr à peine. * 

Ce cruel veut vous mettre au nombre des Prof- 
crits, 

Et vous pouvez juger quel en fera le prix. 

Je crains qu’à vos dépens Oâave ne fe venge , 

Et que de Lucius vous ne foyiez l'échange ; 

Oéfave qui pourfuit l’oncle du Triumvir, 

Ne fe rendra jamais qu’on ne l'ait fait mourir , 

Et l’on n’appaifera la haine de Fulvie , 

Que de tout votre fang on ne l’ait atïouvie ; 

11 eft vrai que contr’eux O&ave vous défend , 

Mais de fes intérêts fon amitié dépend ; 

La feule ambition gouverna fa jeunefle , 

Et le gouvernera jufques dans fa vieillefle; 

Ainfi n'attendez rien de ce volage appui 

Que vous perdrez demain, ii ce n’eft aujourd’hui. 

J’ai fixé mon féjour furies rives du Tage, 

C’eft fur ces bords heureux devenus mon partage, 
D’un pouvoir ufurpé relies injurieux, 

Que je veux tranfporter Cicéron 8c mes Dieux; 
Venez y partager l’Empire & ma fortune , 
Qu’une tendre amitié doit nous rendre commune. 
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CICERON. 

Qu'entends- je? 

L E P I D E. 

Et dans ces lieux quel eft donc votre efpoir ? 
CICERON. 

J’y veux avec le mien remplir votre devoir. 

J’y veux faire moi feul, ce qu’y doit faire un 
homme 

Qui veut mourir pour Rome , ou mourir avec 
Rome. 

Votïs croyez, je le vois, parler au Cicéron 
De qui la fermeté n'illuftra point le nom. 

Mais je vous ferai voir que ma feule fagefle 
Me fit fur ma douceur foupçonner de foibleffe. 
Dans les temps orageux où mon autorité 
jN’avoit dans le Sénat qu'un pouvoir limité , 

Je laiflai de Sylla triompher l’infolence; 

Le refpe& , fur Céfar m'impofa le filence , 

Et ce meme Céfar prouve que la douceur 
Peut ainfi que la gloire habiter un grand coeur. 
Quand par des foins prudens j'ai conjuré l'orage , 
Si l’on m’a reproché de manquer de courage , 

Les défotdres préfens, ma mort, & mes revers 
Vont me juftifier aux yeux de l’ Univers. 

L E P I D E. 

Et fur quoi voulez-vous que l'on vous juftifie? 
Vivez pour illufirer encor plus votre vie , 

Je crains un défefpoir. AhJ mon cher Cicéron, 
Le Ciel ne vous fit point pour imiter Caton. 
CICERON. 

L'exemple de Caton feroit honteux à fuivre, 
Plus le malheur eft grand , plus il eft grand de 
vivre. 
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L fc P I D E. 

Voilà les fentimens qu’a dû vous infpirer 
Celte gloire où vous feul avez droit d’afpirer. 

Mais laitfez-moi le foin d’une tête fi chere , 
Daignez me confier &. la fille le pere; 

Que je publie, en lauvant des jours fi précieux , 
Me flatrer avec vous d'un retour en ces lieux. 
Confervons au Sénat un ami fi fidele ,• 

A Rome , un Magiltrat qui fut fi digne d’elle. 
Dans notre exil commun venez me confoler ; 
Voulez-vous qu’à mes yeux je vous voye immoler? 
D’Oâave prévenant redoutez les finefles; 

Mais craignez encor moins fon art que fes prô- 
na efies. 

Je vais guider vos pas en des lieux écartés 
Où l’on ne peut jamais vous découvrir. 

CICERON. 

Partez, 

J’aurai moins à rougir de me donner un maure 
Que de fuivre un ami fi peu digne de l'être. 

Que Céfar me foutienne ou me manque de foi, 
Antoine , vous & lui , tout eii égal pour moi. 

Si le deftin me garde une fin malüeureufe , 
l a fuite ne pourroit que la rendre honreufe. 

Je n’ai connu qu’un bien, c’étoic la liberté; 

Je l’ai perdu; grands Dieux / qui me l’avez ôré , 
Que ne m arrachiez-vous une importune vie , 
Qu’envain votre courroux réferve à l’infamie! 

L ü P IDE. 

Je ne vous preffe plus, mais avant mon départ. 
D’un fecret important je veux vous faire part. 
Sextus , que i’oa croyoït au rivage d’Oftie , 
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Eft depuis quelque-temps caché dans l’Italie. 

Je foupçonne de plus qu’il pourroit être ici , 
Gardez-vous d’embrafler ce dangereux parti; 
Celui des Conjurés feroit moins fûr encore, 

Ce font des affaflins que l’Univers abhorre ; 

Et fi jamais Céfar peut découvrir Sextus, 

Vous vous perdez tous deux ainfi que Métellus. 
CICERON. 

Que m’importe Sextus, 8c que voulez-vous dire ? 
L E P I D E. 

Ce que pour vous fauver mon amitié m’infpire. 
Envain vous prétendez, fous le nom d’un Gau- 
lois , 

Nous cacher un guerrier connu par tant d’ex- 
ploits; 

Cicéron, mondefleinn’eftpas de vous furprendre, 
Je fçais tout, j’ai tout vu, ceflez de vous défendre. 
J’ai trop aimé Pompée ÔC trop connu fes fils , 
Pour croire qu’à Sextus mes yeux fe foient mépris, 
Je viens de l'entrevoir. 

CICERON. 

Eh bien , fi de fon pere 

La mémoire aujourd’hui peut vous être encor 
chere , 

Loin de rougir des biens qu’il répandit fur vous , 
Qu’un noble fouvenir vous les rappelle tous. 

De ce nom fi vanté ranimons la puiffance. 

Et d’un fils malheureux embrafle* la défenfe. 
Détruifons les Tyrans & le Triumvirat , 

Ou formons-en un autre appuyé du Sénat. 

Qu’aux tranfports d’un ami votre vertu réponde , 
Devenons les foutiens 8c les maîtres du monde , 

Mais 
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Mais ne le foumettons à notre autorité , 

Que pour donner aux loix toute leur liberté. 

L E P I D E. 

De ce rare projet j’admire la nobleffe , 

J’en conçois la grandeur , encor mieux la foibleffe. 
Je vois des Généraux qui n’auront pour foldats 
Que des Profcrits errât* de climats en climats. 
Croyez-moi, Cicéron, votre unique efpérance 
Eft du pouvoir d’Antoine éviter la vengeance. 
Fuyez avec Sextus, ou fuyez avec moi, 
Choifîflez l’un de nous , & comptez fur ma foi; 
Mais pour jamais de Rome il faut que je m exile; 
Pour laderniere fois, je vous offre unafyle. 
Adieu. 

CICERON feul. 

Foible tyran , garde pour tes pareils 
Ton amitié, tes foins , ta honte & tes confeils. 
Lâche , plus digne encor de mépris que de haine , 
Déjà le jour plus grand m’annonce que Mécene 
Qui dans ce trouble affreux s’intéreffe à la paix , 
Doit être dès long-temps rentré dans ce Palais. 
Allons, mais il eft temps que j’inllruife ma fille 
D ’un fecret qui peut perdre ou fauver ma famille* 
Sur nos deffeins communs craignons moins d'alar- 
mer 

Un grand cœur qui fçait plus que de fçavoir aimer. 
De fes frayeurs pour moi , Sextus qui fe défie , 
Ne connoît pas encor tout le cœur de Tullie: 
Non , ne lui laiffons plus ignorer un fecret 
Que ma tendre amitié lui cachoit à regret. 
Clodomir devenu le fils du grand Pompée, 

‘ Ne pourra me blâmer de l’avoir détrompée. 
Tom. XII ; F 
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Uniflons-les , donnons à Céfar un rival 
Dont le nom feul pourra lui devenir fatal. 
Elîayons cependant de fléchir un barbare. 

Four lufpendre les coups que fa main nous pré- 
pare. 

Mais s’il veut s’emparer du pouvoir fouverain, 

A fon ambition nous pourrons mettre un frein. 
Dieu puillant des Romains! indomptable génie! 
Aujourd’hui Dieu du meurtre & de la tyrannie, 
Si je ne puis changer tes décrets immortels , 
Fais-moi du moins mourir aux pieds de tes Autels ! 


A C T E I I. 

4 m,r -îgg ' ' '"■'■■■ I i"iïï T-.-ggii » 

SCENE PREMIERE . 

OCTAVE, MECENE. 
OCTAVE. 

O^Ui, Mécene, je fçais qu'une ardente ven- 
geance 

A fouvent confondu le crime & l’innocence ; 

Qu'à des yeux prévenus le mal paroît un bien. 
Que la haine eft injufte & n’examine rien : 

Mais je fçais encor mieux qu’une aveugle clé- 
mence , 

Loin d’arrêter le crime en nourrit la licence. 

Plus on doit épargner les hommes vertueux , 

Plus il faut des méchans faire un exemple affreux. 
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Quel que foie mon courroux , il efl fi légitime 
Qu’il ne me permet pas le choix -d’une vi&ime : 
Le feul infortuné digne de mes regrets , 

Dont la mort flétriroit à jamais nos décrets , 

C’elt l’Orateur fameux pour qui Rome m’im- 
plore. 

Et qu'un funefte amour me rend plus cher encore. 
Le divin Cicéron , dont le nom glorieux 
Triomphera toujours dans ces auguftes lieux , 

Je veux le rendre aux pleurs de l'aimable Tullie* 
Et le fauver des coups de l’indigne Fulvie. 

Tu l’as vu cette nuit, conçois-tu quelqu’efpoir 
Qu’il veuille en ma faveur employer fon pouvoir? 
11 efl bon qu'en public il prenne ma défenfe , 

Four difpofer le peuple à plu» d’obéiffance , 

Et que par fes amis il infpire au Sénat 
De réunir en moi tout le Triumvirat. 

Céfar, pour rétablir. l’Etat en décadence , 

Crut devoir s’emparer de la toute ~pui (Tance; 

11 fentit, & j'ai dû le fentir comme lui. 

Qu’il ne faut aux Romains qu’un feul Maître au- 
jourd'hui. 

MECENE. 

Cicéron déformais n’a qu’un defir unique , 

Cerf de vous voir. Seigneur, fauver la République; 
D’Antoine qu'il méprife abailTer la grandeur, 
Devenir du Sénat l’ame ôt le proteâeur; 

Sur tout autre projet il fera peu flexible, 
Cependant , à vos foins il m’a paru fenüble; 
Eflayez d’engager ce her Républicain 
A vous laiffer jouir du pouvoir fouverain : 

Cerf fur ce point qu’il faut le vaincre ou le Céduire; 

F a 
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( icéroo, dès qu'il peut vous fervir ou vous nuire ; 
jq e vous laiffe qu’un choix , le perdre ou le fauvcr, 
l.e plus digne de vous eft de le conferver. 

Son amitié, fon nom, Tes confeils, fa prudence , 
Son crédit au Sénat , fur* tout fon éloquence, 
Deviendroient votre appui dans un péril pre(fanr. ? 
OCTAVE. 

Rien o’eft fi dangereux dans un Etat naiffant, 

Que ces hommes de bien que le public admire , 
Qui fur le préjugé d’un vertueux délire, 
N’embraffent le parti des Autels ou des Lois 
Que pour tyrannifer les Peuple*s ou les Rois, 
J'apperçoi 9 Cicéron, laiffe nous feuls, Mécene. 
Que fa douleur me trouble 8t me caufe de peine ! 

I* " ■'■HS- 4* 

SCENE IL 

OCTAVE, CICERON. 
OCTAVE. 

A Votre nom célébré on doit trop de refpeâ 
Pour croire que le mien vous puiffe être fufpeâ:, 
Quoique des Triumvirs il ait lieu de fe plaindre, 
Cicéron près de moi fçait qu'il n’a rien à craindre; 
Comme il s'agit de Rome , à ce nom fi chéri 
Je fuis fûr de trouver votre cœur attendri , 

Et que vous me verrez ici fans répugnance. 

CICERON. 

Comment avez- vous pu defirer ma préfence? 
Céfar, en quel état vous offrez- vous à moi? 
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Ah? ce n’eft ni (on fils, ni Céfar que je vois. 

Vos mains n'eo ont que trop fouillé la reffem* 
blance, 

Et Rome n’en peut trop pleurer la différence î 
Malheureux' pouvez vous, fans l’inonder de pleurs» 
Sur fon fein déchiré déployer vos fureurs? 

O Céiar ! ce n’eft pas ton fang qui l’a fait naître, 
Ërutus qui l’a verfé méritoit mieux d’en être; 

Le meurtre des vaincus ne fouilloit point tes pas. 
Ta valeur fubjuguoit, mais ne profcrivoit pas; 

Si tu verfois du fang pour foutenir ta gloire , 

De ta clémence en pleurs tu parois la vi&oire; 

Et vous, fans redouter l’exemple de fa mort, 
Vous femblez n’envier que foo funefte fort ; 

Peu jaloux d'hériter de Tes fages maximes, 

Cruel/ vous ne fongez qu’à parer des vi&imes. 
OCT A V E, 

D’un reproche odieux qui blette mon honneur, 
Cicéron , modérez l’indifcrette rigueur, 

Mais pour juftifier un difcours qui m'étonne. 

Et que mon amitié cependant vous pardonne; 
Céfar, que vous venez de placer dans les cieux. 

Et que pour m abailfer vous égalez aux Dieux , * 
F.n quels lieux, répondez, a-t-il perdu la vie? 
Fut-ce aux bords de la Seine ou dans Alexandrie? 
Eit-ce aux champs de Pharfale, où pour votre 
bonheur , 

La viâoire à genoux couronnoir fa valeur ? 

Non, çe fut au Sénat, & dans le le in de Rome 
Que l’on ofa irancher les jours de ce grand homme. 
Et vous m’ofez blâmer de répandre le fang 
De ceux dont la fureur lui déchira le flanc/ 
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Quel autre ai-je profcrit , Orateur téméraire? 

Je voudrois en pouvoir couvrir toute ta terre: 
Quelque fang qu’à fa mort j'olè facrifier. 

Je n’en connois aucun digne de l'expier : 

Du meurtre de Céfar condamner la vengeance r 
C'efl: des plus noirs forfaits coofacrer la licence. 
CICERON* 

Un meurtre, quelqu’en foit le prétexte ou l’objet, 
Pour les coeurs vertueux fut toûjouts un forfait ; 
Mais les Républicain* ne fe font pas un crime 
D’immoler un Tyran même digne d’efti me; 

Ils na regardent point leur Tyran comme u» 
Rot 

Qu'éleve au-deiïus d’eux îa naiflance oir la loi; 

Et fans avoir pour lui les loix ni la naiflance, » 
Céfar ofa des Rois s'arroger la puÜTanCe ; 

Non, que des Conjurés j’approuve la fureur. 

Je détefte leur crime» encor plus fon vengeur; 
Car vous multipliez à tel point les fupplices, 

A Brutus , vous chercher tant de nouveaux com- 
plices » 

Qu’il femble qufrCélàr renaîfle chaque jour,, 

Et que chacun de nous- l’aflafline à fon tour. 
Contre un peuple à; genoux armer la tyrannie , 
De l’Univers entier détruire l’hatmonie » 

Et de- fes ennemis fe défaire à fon choix , * - 

Rendre le glaive feui l’interprète des loix,. 
Employer ,, pour venger le meurtre de fon pere* 
Des flammes ou. du fer l'odieux miniüere , 

Donner à: fcs profctits pour juges fes foldats 
Du neveu dé Céfàr voilà les Magiflrats. 

Qui vous a confié l’autorité fupréme l • 


Digitized by Google 



TRAGEDIE. 8 ; 

OCTAVE. 

Le befoin de l’Etat, mon épée , & moi-même. 

El de quel droit enfin ofcz-vous aujourd’hui 
Interroger Céfar , & Céfar votre appui ? 
Revenez d’une erreur qui vous feroit fatale , 

On homme tel que moi , ne veut lien qui l’égale; 
Dès que Céfar n’eft plus St qu’il revit en moi , 

Qui d’entre les Romains doit me donner la loi? 
Croyez- vous rétablir par votre politique, 

D’un Peuple 8t d un Sénat l’union chimérique * 

Ce nétoit qu’un vain nom dès4e temps de Sylla t 
Qui s’eft évanoui depuis Catilina. 

Si de nos Scipions les jours pouvoient renaître , 
Ce n'eft que fous moi feul qu’on les verroit pa« 
'**. roître; 

Mais vous voyez affez qu’il n’eft aucun çfpoir 
De remettre les Loix dans leur premier pouvoir: 
Le glaive qui vous fit gagner tant de viftoires, 

Et qui dé nos exploits embellit tant d’hiftoires ; 
Le glaive qui vous fit triompher tant de fois. 
Vous fubjugue à fon tour St triomphe des LoiX. 
Dès qu’il faut obéir , le parti le plus fage 
Eli de fçavoir fe faire un heureux eiclavage. 

La liberté n’eft plus qu’un bien d opinion , 

Le nom de République une autre illufion 
Dont il faut rejetter l’orgueilieufe chimere , 
Source de trop de maux pour vous être «ncot 
pfaere. 

Qu’efpérez vous enfin, quand tout eft renverfé. 
Quand le Sénato’eft plus qu'un troupeau difperféf 
Où font vos Légions , pour foutenir la gloire 
De ce corps, donc fans vous ©a per droit la mi* 
moires? 
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F. n vain vous prétendez affranchir les Romains 
Du joug qu’ils impofoient au relie des humains. * 
L'Univers nous demande une forme nouvelle , 

Et Rome un Empereur qui commande avec elle. 
Trop heureux les Romains, lï pour ce haut em- 
i ploi 

Ils n'avoieot déformais à redouter que moi. 

Mon Collègue iufolent vous fait allez conooitre 
Que d’un emploi fi noble il fe rendroit le maître , 
.Si vous pouviez fouffrir qu’il ofat s’en failîr ; 
Mais vous me choilirez , fi vous fçavez choilir. 

Le cruel Triumvir demande votre tête , 

Son crédit l’obtiendra , fi le mien ne l’arrête. 

Un intérêt fi cher doit nous concilier , 

Pour mieux détruire Antoine il faut nous allier. 
Vos vertus, vos malheurs, mon amour pour 
Tullie , . . * 

Mon honneur, tout m’engage à vous fauver la vie; 
Vous fûtes autrefois mon premier proteâeur, L 
Votre bouche long temps s'ouvrit en ma faveur; 
Je. vous dois mes grandeurs, une amitié fincere, 
Aimez-moi , Cicéron , & devenez mon pere. 
CICERON. . 

Abdique, je t'adopte, & ma fille cil à toi, . 
Pourvu qu’elle confente à te donner fa foi, 

Qu’elle daigne accepter l’époux de Scribonie, 

Et qu’au fort d’un Céfar elle veuille être unie: j. 

Je doute cependant qu'élevée en mon fein 9 
Un Tyran quel qu’il foit puiffe obtenir fa main: 
Elle vient, tu pourras t'expliquer avec elle, 

Si tu l’aimes, tu dois la prendre pour modèle; 
Rentre dans ton devoir, fois Romain, à ce prix, 
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Tu deviendras bientôt fon époux ÔC mon fils; 
Mais fi tu veux toûjours tenir Rome aflervie. 

Tu peux quand tu voudras me livrer à Fulvie. 
OCT AVE feul. 

L’excès où Cicéron vient de s’abandonner , 
M’éclaire, & d’un complot me le fait foupçonner; 
C’eft lui qui doit trembler, 6c c’eft lui qui menace; 
Sans Brutus ou Sextus il auroit moins d’audace. 

"B " » 

SCENE 1 1 L 

TULLIE, OCTAVE. . 

TU L LIE. 

nr» : : 

iL Andis que pour lui feul je venois en ce| 
lieux, , ; „ - . . 

Cicéron tout-à-coup difparoît à mes yeux ; 

Je n’en ai pas moins vu qu’une peine mortelle 
Accabloit fon grand cœur d'une douleur nouvelle. 
Se peut-il qu’un objet fi digne de pitié, 

Ne puiffe triompher de votre inimitié? 
LaDguiffaat, malheureux , fans amis, fans défenfe; 
Auroit-il de Céfar effuyé quelqu’offenfe ? 

J’ai vu que tout en pleurs il s’éloignoit de vous» 
Et vos yeux font encor enflammés de courroux. 
OCTAVE. 

Si les vôtres daignoient lire au fond de mon ame; 
Iis feroient peu troublés du courroux qui l’en-, 
■' • flamme, 

Et vous jugeriez mieux des fentimens d’un cœur 
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Digne de s’enflammer d’une plus noble ardeur. 
Quelque haine que fade éclater votre pere, 

Pour ofer le haïr , fa fille m'eft trop chere: 

Je n’oublierai jamais qu’en vous donnant le jour, 
C’eft à lui que je dois l'objet de mon amour. 

Ah! loin de l’outrager, c’eft Cicéron lui même 
Qui venge Tes chagrins fur un cœur qui vous aimer 
Plus il eft malheureux, plus je m’arrache à lui , 
Sur- tout, depuis qp’il n’a que moi feul pour appui; 
C’eft pour lui conferver & les biens ôc la vie, 

Que j’arme contre moi la cruelle Fulvie; 

Lorfque Céfar enfin s’offre pour votre époux, 
Cicéron eft encor plus injufte que vous. 

TULLIE. 

Je vous croyois toûjours l’Epoux de Scribonie; 
Mais avec vos pareils, malheur à qui s’alhe: - 
À vous voir d’un hymen nous impofer la loi , 

On croiroitque Céfar peut difpofer de moi; 

Et qu’au mépris des loix, au défaut du divorce, > 
Il peut quand il voudra m’obtenir par la force: 

Et qu’enfin , au deflus d’un Citoyen Romain , . * 

Il veut de fes amours traiter en Souverain: } 

Encor, fi vous aviez abdiqué la puifiance, 

Ou plutôt d’un Tyran abdiqué l’arrogance, 

V ous pourriez à vos vœux permettre quelqu’efpoir». 
OCTAVE. 

Si j’ofeit abdiquer le fou ver ai n pouvoir T'A' 7 - ■ 
Quel rang pourrois-je offrir déformais à Tullie ? 

: TULLIE. ' 

Le rang d’un Citoyen ; pere de la patrie*, • • 

D’un Romain , qui ne fçait briguer d’autres hon- 


neurs : 


■*ï>f ** 
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Que ceux dont la vertu couronne les grands cœurs. 
OCTAVE. 

Prévenu comme vous des chimères Romaines, 

Si de l’autorité j’abandonnois les rênes. 

Pour régler ma fortune au gré de mon amour ^ 
Antoine voudra - 1 il abdiquer à fon tour? 
TULLIE. 

Eh ! que peut m’importer que le cruel abdique. 
Dès que nous n'avons plus ni Loix ni République? 
Impérieux amant , qui me parlez en Roi, 
Sçavez-vous que Brutus eil moins Romain que moi ? 
Regnez , fi vous l'ofez, mais croyez que Tullie 
Sçaura bien fe fouftraire à votre tyrannie ; 

Si du fort des Tyrans vous bravez les hazards. 

Il naîtra des Brutus autant que des Céfars. 
OCTAVE. 

De la part de Tullie, un dédaigneux filence 
Eut été plus féant que tant de violence; 

Je ne m’attendois pas qu’un fi cruel mépris. 

De tout ce que j’ai fait dut être un jour le prix: 
Dé l'ingrat Cicéron j'ai fouffert les caprices, 

Sans me plaindre de lui ni de fe s injuftices; 

Votre pere au Sénat m’a cent fois outragé. 

Dans fes emportemens il n’a rien ménagé; 

Avec mes ennemis fon cœur d’intelligence 
M’a jamais refpiré que haine 2c que vengeance ; ' 

Tandis qu’avec ardeur je combattois les liens, 
Cicéron à me perdre ebcourageoit les miens ; 

Je viens d’en efluyer la plus fanglante injure. 

Sans qu’elle ait excité le plus léger murmure. 

Et l’on m’outrage 1 moi ! je fuis un inhumain 
Dont fans crime , à fon gré , l’on peut percer le 
feial 
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Pourquoi' parce qu'on veut arracher aux fupplices, 
Du meurtre de Céfar l’auteur & les complices, 
Et que le furieux qui lui perça le flanc, 

S’abreuve dans le mien du relie de fon fang. 
Céfar, qui jufqu’au Ciel vit élever fa gloire, 
Immortel ornement du Temple de mémoire, 
Céfar, indignement traîné dans le Sénat, 

N’eft point encor vengé d’un Ci noir attentat; 

Et fl je veux vous plaire, il faut que je l’oublie: 
Que je laifle un champ libre au pere de Tullie, 
Qui veut que de Céfar les lâches meurtriers 
Rentrent dans le Sénat couronnés de lauriers: 

Et que facriflant à Brutus fon Idole, 

J aille de fon poignard orner le Capitole. 
TULLIE. 

Auriez-vous prétendu qu’à vos ordres fournis , 
Cicéron à vos coups dut livrer fes amis * 

Que, de vos cruautés fpe&ateur immobile. 

Son cœur défefpéré vous laifleroit tranquille ? 
OCTAVE. 

D’autres foins le devroient occuper aujourd'hui; 
Antoine avec fureur foulevé contre lui. 

Me demande à grands cris le fang de votre pere 
Notre hymen peut fauver une tête fl chere ; 
Quoique d’un Triumvir tout foit à redouter, 

A peine fur ce point on daigne m'écouter; 

Le péril cependant redouble , 8c le temps prefle s 
Au fort de Cicéron , Rome qui s’intérefle, * 

Sans doute avec plaifir verroit notre union, 

Le terme fpécieux de la profeription: 

Devenez de la paix le lien & le gage , 

C’efl l’unique moyen de diflîper l’orage. 
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Te vois ce qui vous flatte en ce cruel inftant, 

C’eft le frivole honneur d'un refus éclatant. 

Mais ne préfumez pas que je me détermine 
A me priver du rang que le Ciel me deftine; 

Si jè m'en dépouillois, ce feroit me livrer 
Au premier aflaflin qui voudroit s'illuflrer. 

T U L L I E. 

Après ce fier aveu, je crois, pour vous confondre. 
N'avoir à votre amour que deux mots à répondre} 
Je ne tous aime point. J’aimerois mieux la mort 
Que de me voir un jour unie à votre fort. 
Cependant fi Céfar veut dépofer l’Empire , 

A fon fatal hymen je fuis prête à foufcrire. 

Dut mon cœur indigné n’y confentir jamais. 

Je me facrifierai pour le bien de la paix. 

Mais fi vous ufurpez l’autorité fuprême , 

Vous pouvez de mon fang teindre le diadème. 
Que ne peut ma mort feule en relever le prix , 

Et fauver de vos coups tant d’illultres Profcrits! 
OCTAVE. 

Ah, c’en eft trop! fongez, orgueilleufe Tullie, 
Que c’eft vous qui livrez votre pere à Fulvie. 
TULLIE feule. 

Barbare / que mon cœur ne peut trop dédaigner; 
Nous fçaurons mieux mourir que tu ne fçais 
regner. 

Dieux cruels ! épuifez fur moi votre colere , 

Ou de fon défefpoir daignez fauver mon pe*e. 

O Romains ! que l’honneur de mériter ce nom 
Coûte cher, fi l’on veut imiter Cicéron. 

Tout eft perdu pour moi. 
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SCENE IV. 

CLODOMIR, TULLIE. 
CLODOMIR. 

J._— 

Quel trouble à mou afpe& s’empare de votre 
ameî 

Quoi ! vous levez au Ciel vos yeux baignés de 
f> pleurs. 

N’ai- je donc pas alliez éprouvé de malheurs? 

Les premiers n’ont que trop exercé ma conltance; 
Ah, Tullie! autrefois ma plus chere efpérance. 
Pardonnez à mon coeur quelques tranfports ja- 
loux. 

L'heureux Céfar va-t-il devenir votre époux? 
TULLIE. 

Eh ! plut au Ciel n’avoir d’autre malheur à craindre, 
Vous 5c moi nous ferions peut-être moins à 
plaindre ! 

Offrez à ma douleur de plus dignes objets; 
Accablé de fes maux, confumé de regrets, 

Mon pere avant fa mort veut que notre hyménée 
Eclaire de fes feux cette horrible journée. 

Eh ! que lui fervira d’unir des malheureux 
Menacés comme lui du fort le plus affreux! 

Quel temps a-t-on choifi pour me faire connoître 
Un époux qui n’aura qu’un feul moment à l’être? 
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Sextus , moo cher Sextus , renonce* à ma mata , 
Ce n’eft pas moi qui dois borner votre deftin; 
Lorfque j’ai déliré que vous fufiiez Pompée, 
Hélas! qu’en ce fouhait mon ame s’eft trompée! 
A peine mon amour voit combler ce defir, 

Que je perds à la fois Sextus &C Clodomir: 
Pourquoi de votre nom ma-t-on fait un myftere? 
SEXTUS. 


J*ai cru devoir moi-même y forcer votre pere. 

Je craignois de jetter dans un cœur généreux 
Trop d effroi, s’il avoit à trembler pour nous deux: 
D’ailleurs, convenoit-il au fils du grand Pompée, 
De fe montrer ici fans éclat, fans Armée? 

Lui qui ne prétendoit s’offrir à vos regards, 

Qu'en proteâeur de Rome , vainqueur des 
Céfars. 

Et que ne veut-on pas quand l’amour eft extrême / 
Clodomir defiroit d'être aimé pour lui-même; 
Sextus, fans votre amour pouvoit-il être heureux! 
Mais en d’autres climats venez combler mes vœux. 
Vous pleurez? depuis quand votre cœur intré- 
pide 

N’oppole-t-il au fort qu’un défefpoir timide ? 

Je viens de raffembler quelques foldats épars, 
Difperlès fous leurs Chefs autour de ces remparts. 
Vous les trouverez tous ardens à vous défendre; 
Et fi de la valeur le fuccès doit dépendre, 
J’efpére que la mienne y pourra concourir, 

Ne dut-il m’en relier que l’honneur de mourir. 
Dès que pour vous dans Rome il n’eft plus d’efpé- 
rance , 

Allons de la Sicile implorer l’afiîftance : 


( 
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Ma Flotte nous attend , je régné fur les eaux. 
Engageons votre pere à fuir fur mes Vaiflfeaux: 
Il eft honteux pour lui de fe laifler profcrire, 
Vous avez fur fon cœur un fouverain empire; 
Venez, faifons-lui voir qu’un glorieux retour 
Peut le mettre en état de profcrire à foa tour. 
S'il veut m’accompagner , je réponds de fa vie , 
Et l’amour couronné répondra de Tullie. 


ACTE III. 

■■■■■■■■' TT" ' n im "T- Ü77 " Hî üi» 

SCENE PREMIERE. 

CICERON, TULLIE, SEXTUS. 

CICERON. 

TRT 

JLL-LLÉritier des vertus du plus grand des Ro- 
mains , 

Si digne de mémoire & des honneurs divins; 
Adoré dans la paix, redouté dans la guerre, 

Qui vit parer fon char du globe de la terre; 

Fils de Pompée enfin , à cet augufte nom 
Vous daignez allier celui de Cicéron: 

Je ne vous ceindrai point le front d un diadème ; 
Je n’ai plus de tréfors que cet autre moi-même: 
O mon fils ! puifle-t-il faire votre bonheur, 

Et vous être auffi cher qu’il le fut à mon cœur. 

Et vous, unique bien que le deftin me faille, 
Délices de ma vie, efpoir de ma vieillefle, 

Qui 
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Qui n'avez plus pour dot que mon ame St mes 
pleurs, ‘ 

Puifliez-vous n’hériter jamais de mes malheurs ! 

Je veux, avant ma mort, que ma main vous unilFe; 
J’ai promis à Sextus ce tendre facrifice; 

JVÎais après cet hymen qui va combler vos vœux. 
Fuyez, éloignez-vous d’un pere malheureux: 

Je ne veux plus vous voir dans une trille Ville, 
Où les morts même ont peine à trouver un afyle. 
Approchez, mesenfans, vener, embrallez-moi, 
Jurez-vous dans mon fein une confiante foi; 

De nos derniers adieux (celions une alliance 
Que nous defirioas tous avec impatience. 

Que vois-je? On fe refufe à mes embrailemensl 
TULLIE. 

Qu’exigez-vous de nous dans ces cruels momens? 
Quoi! lorfqu’avec bonté votre amour nous af- 
femble , < ' ' 

Ne nous unilTez-vous que pour mourir enfembte? 
Et comment fans frémir pouvez-vous ordonner 
A Sextus, comme à moi, de vous abandonner? 
Quel nouveau défefpoir contre nous vous anime? 
De nos foins mutuels nous feriez-vous un crime? 
C’eli vous-même, Seigneur, qui dans ce trille jour 
IVle faites malgré moi douter de votre amour. 1 
Quoi! ce pere, l’objet de toute ma tendrelfe. 

Qui me cherchoit encor, quoiqu’il me vit fans 

celle, • • . '• 

Ce pere qui fembloit ne vivre que pour moi, 

Ne pourra déformais me voir qu’avec effroi ? 
.Quel tranfport imprévu de votre ame s'empare ! 
Apprenez-vous d’Üâave à devenir barbaref 
Tom. XH. G 
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La flotte de Sextus nous attend tous au Port, 
Faites-vous fur vous-même un généreux effort. 

C’eft votre fille en pleurs, cette même Tullie, 

Du pere le plus tendre, autrefois fi chérie, 

Qui, la mort dans le fein, vous demande à ge- 
noux 

De ne lui point ravir ce qu’elle tient de vous. 

Ma vie eft dans vos mains ÔC ne tient qu’à la vôtre, 
Daignez en ce moment nous fuivre l’un 8c l’autre : 
Ce lieu n'eft point encor entouré de foldats 
Qui puiffent obferver ou retenir vos pas; 

Nous pouvons en fecret gagner les bords du Tibre ; 
Mon pere, fuivez-nous, puifque vous êtes libre. 
Et que vous n’êtes pas au nombre des proferits. 
CICERON. 

Ahl c'eft moins par refpeô pour moi, que par^ 
mépris, . • 

Ne pouvant m’effrayer , Antoine m’humilie. 

C’eft pour flétrir mon nom que le cruel m’ou- 
blie ; 

Si fa main m’eut proferit, l’Univers auroit fçu 
Que parmi ces Héros, du moins j’aurois vécu. 
Pour braver mes Tyrans, je veux mourir dans 
Rome, 

En implorant fes Dieux, c’eft moi feul qu'elle 
nomme. 

Je ne priverai point de mes derniers foupirs. 

Ce lieu qui fut l’objet de mes premiers defirs. 
J’ai tant vécu pour moi, fi peu pour ma partie, : 
Que je veux dans fon fein du moins finir ma vie ; 
Si je fuyois , Céfar qui me redoute encor, 

A fes projets bientôt donneroit plus d’elfor. fc 
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S £ X T U S, 

Celiez de vous flatter d’une efpérance vaine , 

Céfar aime Tullie, 8c craint peu votre haine; 

Dans fes murs malheureux , Rome va fuccomber. 
Croyez-vous qu'avec elle il foie beau de tomber, 
Lorfqu’en lui confervant un ami fi fidele. 

Nous pouvous efpérer de renaître avec elle? 
N’avons-nous pas ailleurs des fecours allurés ? 

La Sicile, Brutus, Rhodes, les conjurés? 
CICERON. 

Qui? moi? mon fils, que j'aille errant dans la Si- 
cile , 

Allumer le flambeau d’une guerre civile ? 
SEXTÜS. 

Eh, comment pouvez-vous déformais l’éviter? 

Ce n’eit pas vous d’ailleurs qui l’allez fufciter. . 
il n’efl point aujourd’hui de climat fur la terre 
Qui puifle être à l’abri des fureurs de la guerre; 
Traverfez l’Univers de l’un à L’autre bout, 

Vous trouverez la guerre 8c des Romains par-tout. 
Enfans infortunés d’une Ville déferte,. 

Qui ne peut plus fentir vos foins ni votre perte. 
Pourquoi vous obltiner à mourir dans fes murs? 1 * 
Donnons-lui des fecours plus briilans 8c plus fûcs. 
Croyez-vous qu’il fera pour vous, plus honorable 
D’être aux yeux de Céfar traîné comme un cou- 
pable »... . .. . , . O 

Pour fervir de rifée au Soldat furieux , . 

Qui fera peu de cas d’un nom fi glorieux ? 

Rome n’eft plus qu’un fpeüre, ungé ombre en Italie, 
Dont le corps tout entier eit pallié dans l’Alie* .1 
C’eftlà que notre honneur nous appelle aujourd’ 
hui , 
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Rendons-nous à fa voix &i marchons avec lai. 

Ce n’eft pas le climat qui lui donna la vie f 
C’eft le coeur du Romain qui forme fa patrie. 

Qui doit s’inréreffer à Rome plus que moi ? 

[ il montre la Statue de Pompée renverfée. ] 
Voyez ces monumens de douleur ôt d’effroi* 

Ces marbres mutilés dont le morne filence 
N’en demande pas moins de faog pour leur ven- 
geance, * «•- • 

Il ne leur relie plus que le nom précieux 
D un Héros que. l’on vit marcher égal aux Dieux. 
Votre fort efi écrit fous ce nom redoutable, 

A tout Mortel fameux exemple formidable,* 

Et pour le prévenir , vous n’avez qu’à vouloir , 
La honte fuit toûjours un lâche défcfpoir: 

11 vaut mieux fe flatter d’un efpoir téméraire. 

Que de céder au fort dès qu’il nous elt contraire. 
11 faur du moins mourir les armes à la main, 

Le feul genre de mort digne d'un vrai Romain; 
Niais, mourir pour mourir, n’eft qu’une folle 
yvrefle, . < 

Triftc enfant de l’orgueil que nourrit la pareffe; 
Ranimez-vous, mon pere, & foyez plus jaloux 
De la haute vertu que j’admirois en vous. 
CICERON. 

S’il eft vrai que Sextus la refpe&e St l’admire, 
Qu’il régie donc fes foins fur ceux qu elle m’iiif- 
pire. 

S EX T U S. - 

C’eft à-dire, Seigneur, que pour rosi» imiter, 

11 faut mourir en tenable, nous point quit- 
ter. qq OL . .v». * . . ; 
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CICERON. 

Ah /Sextus, quoi, c’efi vou qui voulez que je fuye? 
Non , ne vous flartez pas que je palTe en Âfie; 

Ni que des Conjurés empruntant le fecours, 

De mes jours malheureux j’aille flétrir le cours; 
Rien ne peut m’engager à quitter l'Italie ; 
Cependant je fuis prêt, pour contenter Tullie, 
De fortir avec vous de ce trille Palais: 

La nuit , à Tufculum, nous nous joindrons après; 
Au bois le plus prochain ma fille ira m’attendre. 
Dans deux heures , Sextus, ayez foin de vous rendre 
Avec quelques foldats, au Pont Suplicien; 

Le temps ne permet pas un plus long entretien, 
Adieu; mais, avant tout, je veux revoir Mécene.’ 

[1/ fort.] 

TULLIE; 

Ah! Sextus, notre fuite eft encore incertaine, 
IVlécene, à Cicéron fera changer d’avis. 

Et les plus généreux ne feront point fuivis. 

On vient ; éloignez-vous , c’elt Céfar qui s’avance. 
SEXTUS. 

Il feroit dangereux d’éviter fa préfence , 

Le Tyran nous a vu; je me rendrois fufpe& 

Si je difparoiflois à fon premier afpeéh 
Il croit que fur fes bords la Seine m’a vu naître; 
Et d’ailleurs je crains peu Céfar, quel qu’il puiffe 
être. 

- . * . r: 

G i 
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SCENE IL 

c OCTAVE, SEXTÜS, TULLIE. 

OCTAVE. 

Quoique fa dureté me lailTe peu d’efpoir; 

Mais, que fait près de vous ce Gaulois dont Tau* 
dace 

'Semble vouloir ici me difputer la place? 

TULLIE. 

Quel rang près de Tullie auriez-vous prétendu. 
Pour croire qu’à tout autre il feroit défendu ? 
OCTAVE. 

En des lieux où je crois pouvoir parler en maître, 
. Sans mes ordres exprès on ne doit point paroître; 
Et fur-rout un Gaulois: qu’il retourne en fon 
Camp , 

C’eft parmi fes foldats qu’il trouvera fon rang. 

S E X T U S. 

Depuis quand fommcs-nous fous ton obéiffance. 
Pour ofer me parler avec tant d’arrogance? 

Le fort de mes pareils ne dépend point de toi , 

Je ne releve ici que des Dieux, & de moi; 

Aux loix du grand Céfar nous rendîmes hommage,' 
Mais ce ne fut jamais à .titre d’efclavage ; 

Comme de la valeur il connoifToit le prix. 

Il eftimoic en nous ce qui manque à fon fils. 
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Sans le fer des Gaulois, le Céfar qui me brave 
Eut vu borner fa gloire au (impie nom d’O&ave. 
OCTAVE. 

Qu’entends-je? holà, Liâeurs. 

TULLIE. 

Céfar, modére-tou 

Apprends que ce Guerrier eft ici fur ma foi. 

Sur celle des Romains dont tu n’es pas le maître , 
v Malgré tous les projets que tu formes pour l’être: 
Si tu te plains de lui, pourquoi l’outrageois-tu? 
Penfe-tu n’outrager que des cœurs fans vertu? 

S’il te faut des garants, je réponds de la fienne; 
.Commence à nous donner des preuves de la tienne; 
Si de l’humanité tu méconnois la voix, 

Des Peuples alliés refpe&e au moins les droits. 
Sois humain, généreux, & cefle de profcrire. 

Si tu veux fur les cœurs t’établir un empire. 

L’art de fe faire aimer, 8t celui de regner. 

Sont deux arts que ton pere auroit dû t’enfeigner. 
Mais cnvain tu prétends livrer à ta vengeance 
Un Guerrier qui n’eft point fournis à ta puiftaace. 
Jufqu’au dernier foupir je défendrai fes jours. 
OCTAVE. 

Ingrate, qui des miens voulez trancher le cours. 
Et de mes ennemis me rendre la vi&ime, 

Vous juftifiez trop le courroux qui m’anime; 

Ce n’eft pas d’aujourd’hui que cet audacieux , 

Qui veut ne relever que de vous 2t des Dieux, 
Dans ces divers complots , plus ardent que vous- 
même, 

Brave des Triumvirs l’autorité fuprême; 

Je fçais qu’il a fauvé Melfala , Métellus , 

G 4 
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LuciHus, Pifon , les fils de Lentulus: 

JVJais malgré Ton orgueil, je lui ferai connoltre. 
Que je puis à mes loiK I immoler comme un traître. 
SKXTUS. 

En fauvant tes profcrits , j’ai fait ce que j’ai dû; 
Ton pere, en pareil cas, eut loué ma vertu. 

Toi- même appîaudiirant à mes foins magnanimes. 
Tu devrois me louer de t’épargner des crimes. 

Et rougir, quand tu crois être au-defius de moi. 
Qu’un Gaulois , à tes yeux , foit plus Romain que 
toi. 

Viole nos traités, punis- moi d’aimer Rome, 

Et d ofer de nous deux être le plus grand homme. 

OCTAVE. 

Téméraire Etranger, tu m'apprends mon devoir; 
Et ta mort... 

T U L L I F.. 

Si ma voix eft fur toi fans pouvoir p 
De ce rival des Dieux interroge l image, 

[ bile lui montre la Statue de Céfar. ] 

Que fa clemence au moins devienne ton partage. 
Du grand nom de Céfar, fi tu veux hériter, • 

Dan> fes foins vertueux commence à l’imiter. 
Epargne ce Guerrier, je demande fa vie. 

Oie me refufer. 

octave. 

Imprudente Tullie, 

Qui voulez de regner me donner des leçons. 

Que ne me donnez-vous de plus nobles (oupçonsl 
De la vertu du moins, empruntez le langage, 
J'aurois trop à rougir d’en dire davantage. 

Mais, je crois ne pouvoir mieux vous hurailief 
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Qu’en vous abandonnant le foin de oe Guerrier, 
Que je crois en effet plus digne de clémence 
Qu’il ne fe crott encor digne de ma vengeance. 
Adieu. ( aux Licteurs.) 

Vous ; fuivez-moi. 


♦ a» ■ i 1 

SCENE III. 

SEXTÜS, TULLIE. 
TULLIE. 

<s 

IU/ Extus , qu’avez- vous fait? 

S E X T U S. 

Trop peu pour mon courroux, puifqu’il eft fans 
effec. 

Tout Céfar n’eft ici qu’un objet de colere; 
Héritier de l’ingrat qui détruifit mon pere, 
O&ave n’eft pour moi qu’un rival odieux 
Dont l’orgueilleux mépris m’a rendu furieux; 
Tenté plus d’une fois d’en punir l’infolence . .. 
Qu'il rende de fes jours grâce à votre préfence. 
T U L L I E. 

Sextus, ce fier rival n’en eft pas un pour vous; 
Un Amant méprifé ne fait point de jaloux; 

Mais un grand cœur doit-il céder fans cfpérance 
Au dangereux appas d’une aveugle vengeance? 
Ah! quand même à Céfar on donneroit la mort, 
Son trépas feul peut-il relever votre fort* 

Tout vous promet ailleurs de hautes deftinées, 
Qui fans gloire en ces lieux fe veri oient terminées. 
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Fuyons , rron cher Sextus , fuir n’eft un déshonneur 
Que pour ceux dont on peut foupçonner la valeur ; 
Fuyons, loin de tenter des efforts inutiles, 

Tandis qu en ce Palais on nous laifle tranquilles 
Allons fans plus tarder rejoindre Cicéron, 

La vertu de Mécene exempte de foupçon. 

Ne nous en doit pas moins alarmer fur fon zele. 
Je vois fur fon départ que mon pere chancelé. 
Courons le raffermir, O&ave eft violent. 

Pour nous perdre tous trois, il ne faut qu’un mo- 
ment. 

SEXTUS. 

Ah! ne redoutez rien, je connois la prudence 
De ce nouveau Tyran peu fûr de fa puiffance: 
Comme il me croit Gaulois, & qu’il a befoin d'eux. 
Il craint trop d’irriter ces Peuples dangereux. 

T U L L I E. 

Jugez de fes frayeurs à l’objet qui s’avance, 

C’elt l’affranchi chargé du foin de fa vengeance. 
Qui vient vous immoler ou s’affurer de vous; 

Ahi Sextus, laiflez-moi m’offrir feule à fes coup». 
SEXTUS. 

Vous expofer pour moi, c’eft m’outrager, Tullie, 
M’enviez-vous l’honneur de défendre ma vie ? 

* — — gg — — » 

r SCENE 1 K 
SEXTUS, TULLIE, PHILIPPE. 
SEXTUS. 

«^^LPproche, digne chef des infâmes humains. 
Que Céfar entretient pour fes lâches deffeins. 
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PHILIPPE, à part. 

Quel trouble dans mon cœur éleve fa préfence! 

O mes yeux ! contemplez , voilà fa relîemblance. 
Le port majeftueux de cet homme divin. 

Qui tout percé de coups vint mourir fur mon fein ; 
HéJas ! fi c’étoit lui . * . Mais puis-je méconnoître , 
Et les* traits & la voix de mon augufte Maître ? 
Quelle horreur en ces lieux régné de toutes parts? 
Dieux ! quel fpe&acle affreux vient frapper mes 
regards! 

•( 11 s' appuyé fur les débris de la Statue de Pompée .) 
Chers débris , monutnens de la fureur d’O&ave , 
Arrofez vous des pleurs d’un vertueux Efclaveî 
Ou plutôt revivez, trille objet de mes vœux , 

Et venez recevoir Lame d’un malheureux ! 

Je me meurs. 

T U L L I E.' ? 

Que dit- il? Et qu'eft-Ce qui l’arrête s 
S EX TUS. 

Avance, à m’immoler ta main ell-elle prête? 

Que vois- je? Quel mortel fe préfente à mes yeux? 
Grands Dieux / n’ell- il donc plus de vertus fous les 
cieux ! 

L’erreur qui me flattoît, malgré moi fe difîipe: 
Qui m’eut dit qu’à regret je reverrois Philippe? 
Ce fidele affranchi du plus grand des mortels. 

Qui fembloit avec lui partager fcs autels, 

Que fes derniers foupirs avoient couverts de gloire» 
Ce Philippe autrefois fi cher à ma mémoire, 

Qui fçut de la vertu m’applanir les chemins, 
Philippe eft devenu chef de mes alfafiins. 

Tu pleures, cœur ingrat! que de tOrrens de larmes 
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Il faudroit pour laver tes parricides armes. 

Vas, combles tes forfaits, fi tes barbares mains 
N’ont point allez trempé dans le fang des Romains , 
Viens , cruel, dans le mien ennoblir ton épée. 
Plonge-là dans le fein du malheureux Pompée. 
PHILIPPE. 

Ah! Sextus ! 

S F. X T U S. * 

Serois tu capable d’un remord ? 

PHILIPPE. 


Ecoutez-moi, mon Maître , ou me donnez la mort 
Daignez vous rappeller l’hiftoire de ma vie. 
D’aucun crime jamais elle ne fut flétrie. 

S E X E U S. 

Leve-toi. 

PHILIPPE. 

Non, Seigneur, fouffrez qu’à vos genoux* 
Avant que de mourir je m’explique avec vous. 
SEXTUS. 


Leve-toi. 

PHILIPPE. 

Se peut-il que mon illuftre éleve , 
Contre un infortuné s’indigne ÔC le fouleve ? 
A-t-il pu foupçonner un cœur tel que le mien 
De vouloir enfoncer un poignard dans le lien? 

( Il montre la Statue de Pompée. ) 
Hélas! depuis la mort de ce Maître adorable. 
Je n'ai fait que gémir de fon fort déplorable. 
O&ave, prévenu que j’avois mérité 
Qu’un Maître put compter fur ma fidélité. 

Me prévint, & bien-tôt m’accorda fon elHme; 
On fçait que ce Tyran Veft fait une maxime 


% 
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D'attacher à fon fort les hommes généreux , 

Qui par quelques vertus fe font rendus fameux ; 
C’elt ainfi que j’ai fçu gagner fa confiance ; 

Mais dans l’art de tromper, imitant fa fcience, 
Philippe n’a jamais trempé dans fes forfaits, 
lit Rome n a de moi reçu que des bienfaits; 

Mais c'elt par d'autres foins qu’un efclave fidele 
Doit vous juflifier fon amour Sc fon zele. 

Oétare ne croit plus que vous foyez Gaulois î * 
Votre noble fierté , les accens de la voix, 
i Vos foins pour les profcrits, échappés vers Oftie, 
Et l'ardeur que pour vous fait éclater Tullie, 
Alarment à tel point ce cœur né foupçonneux. 
Qu’il voudroit vous pouvoir facrifier tous deux ; 
Et fans bien pénétrer quelle e(t votre origine. 

Il veut que cette nuit ma main vous alfalline. 

Sans croire cependant que vous foyez Sextus ; 
Mais il vous croit du moins un ami de Brutus. 

Il vient de me quitter pour palier chez Fui vie. 

Je crains qu’à Cicéron il n'en coûte la vie. 

Les momens vous font chers, £C c’elt fait de vos 
jours, 

Si de ceux du Tyran je n’abrége le cours. 

Pour fauver l’un de vous, il faut immoler l’antre j 
Choififlez du trépas de Céfar ou du vôtre. ' 

Rien nelt facrépour moi, dès qu’il s’agit de vous. 

SEXTUS. 

L’àflaflinat , Philippe, eft indigne de nous; 
Avant que d’éciarer , tu pouvois l'entreprendre ; 
Mais, inftruit du projet, je dois te le défendre; 
Je m’en ferois un crime, après l’avoir appris, 

Et l’on t’eut pardonné de l’avoir entrepris. - 
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PHILIPPE. 

On ne peut trop louer un foin fl magnanime: 
Mais je vois d’un autre œil l’autel & la vi- 
âime ; 

Le deftin n’a point mis des fentimens égaux 
Dans l’ame de l’Efclave & celle du Héros ; 

Mon devoir le plus faint , c’eft de fauver mon 
maître : 

Qui, d’O&ave ou de vous, aujourd'hui le doit 
être ? 

Céfar ne fut jamais ni mon Dieu, ni mon Roi , 
Et le plus fier Tyran n’eft qu’un homme pour 
moi. 

Si, pour vous foutenir , une égale fortune 
Rendoit entre vous deux la puiftance commune ; 
Et que de l’immoler vous cufliez le deflein , 
Sextus pourroit ailleurs chercher un atfafiin; 

Mais s'armer du poignard qu’un lâche nous de- 
fiine , 

Ce n’eft que le punir, alors qu’on l’afîaftine. 

Se laiflër prévenir eft moins une vertu 
Qac l’imbécillité d’un courage abattu. 

11 ne vous refie plus qu'une fuite douteufe : 

Four le fils de Pompée elle feroit honteufe: 
Bien-tôt de toutes parts vous ferez obfervé; 
Prévenez donc le coup qui vous eft réfervé. 

T U L L I E. 

Rejettez les confeils que Philippe vous donne; 
Mais fuyons, puifqu’ainjî votre honneur nous l’or- 
donne. 

. -Allons trouver mon perc , 5c remettons aux Dieux 
Le loin de nous fauver de ces fyneltes fieux. 
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PHILIPPE. 

Moi , je vais retrouver Céfar , daignez attendre. 
Que je fois en état du moins de vqus défendre; 
Vous verrez , fi mon bras ne peut vous fecourir. 
Que Philippe avec vous eft digne de mourir. 


ACTE IV. 

■4* ; lîg e srsjiv.'ganiaaair. ■■■■r M- 

■ SCENE PREMIERE. 

CICERON feul. 

o Rgueilleux monument d'une grandeur paf- 
fée, 

Qui par celle des Dieux n’étoit point effacée ; 

Et vous , marbres facrés de nos premiers aïeux. 
Qui faifiez l’ornement de ces fuperbes lieux , 
Envain , de vos travaux célébrant la mémoire , K 
Rome a cru de vos noms érernifer la gloire ; 
Bientôt vous ne ferez qu’un horrible débris , 

Et de nouveaux objets de larmes &, de cris : 

Déjà les rejetons de vos tiges fameufes , 
D’Antoine & de Céfar viâjmes malbeureufes, 
N’offrent plus à nos yeux qu’un mélange confus 
De morts ôt de mourans dans la fange étendus. 
(Il jette les yeux fur le Tableau des proferi- 
ptions , & il y voit fort nom.) * ' ' 

Mais , parmi rant d’horreurs , quelle gloire im- 
prévue . 
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Vient ranimer mon cœur ôC briller à ma vue? 
Mon nom ne fera plus étouffé dans l’oubli. 

Et dans fes dignités le voilà rétabli. 

Enfin , je fuis profcrit, que mon ame eft ravie ! 

Je renais au moment qu'on m’arrache la vie. 
Héros infortunés ! fouffrez que ce tableau 
Meferve, ainfi qu’à vous, de trône 8t de tom- 
beau ; 

Je mourrai dans ton fein, ô ma chere patrie! 

Et que ne peut mon fang épuifer la furie 
Des cruels Triumvirs qui s’abbreuvent du tien ! 
Qu’avec plaifir pour toi j’aurois donné le mien! 

Au milieu destourmens je ferois mort tranquille. 
Je vivois pour toi feule, ÔC je meurs inutile. - 
Quelqu’un vient, c’en eft fait, voici l'heureux 
inftant 

Qui va livrer ma tête au glaive qui l’attend. 
Mais, je l’efpére envain ,* c’eft le fage Mécene, 
Qu’une pitié cruelle en tremblant me ramene. 

Et qui me croit peut-être accablé de douleur 
A l’afpeâ du feul bien qui peut toucher mon cœur. 


J r 


S C E N E IL 

CICERON, MECENE. 
MECENE. ' 

M . ' ' 

Aigre les foins divers dont vous étiez la 
• . proie , 

Je lis dan» vos regards une fecrete joie > 

Qui 


Digitized by Google 


:T R A G E D î E. \ 113 

Qui diflîpe ma crainte & flatte mon efpoir; 

Céfar l'augmente encor dès qu’il veut vous ri* 
voir. 

Ah! Cicéron, foufïrez que je vous concilie ; 

Pour triompher d'Antoine & pour braver Fui vie. 
Accordez votre fillt aux Coins officieux 
D’un ami qui vouéroit pouvoir l’unir aux Dieux ; 
Renoncez à l’orgueil de ces vertus aufteres , 
Qu'en des temps moins cruels fe prefcrivoient nos 
peres , 

Ce n'eft qu'en fe pliant à la néceflité , 

Que l’on peut des Tyrans tromper l’autorité ; 

Un torrent n’a jamais caufé plus de ravage 
Que lorfqu'à Ton courant on ferme le palTage ; 
Laiflez-le s'écouler, & nous donnez là paix , 
Couronnez par ce don tous vos autres bienfaits. 
CICERON. 

Céfar vous auroit-il chargé de la conclure , 
Rebuté d’outrager les Dieu* & la nature ? 

Moins preffé de la foif de groffir fes tréfors. 
Vous auroit-il promis de refpe&er les rinfort»? 1 
De ne point dépouiller leurs enfans & leurs fem- 
mes - - * ' - - 

Des biens que ce cruel prodigue à des infâmes? 
Ignptez-vous encor que des Edits nouveaux 
Ordonnent de fouiller jufques dans les tombeaux ? 
Que fon avidité, par des k>ix inhumaines , ‘ ; 
Impofe des tributs jüfqu’aux Dànfiès Romaine» ? 
Vous faut-il efpérer que ée notre union- , 

L’inltanc fera la fin de la profcription ? ' 

M E CENE. 

C'eft pour vous que d’hier Céfar l’a fufpendue. 
Tom. X/I. H 
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CICliRON. 

Eh bien , fnr ce tableau daignez jetter la vue. 

(II lui montre le Tableau de la profcription.') 
Pour mieux me diftinguer, c’eft mon funcfte nom 
Qui feul en fuit le prix. 

MECENE. 

Dieux, quelle rrahifon ! 
Céfar auroit diùê cet arrêt fanguinaire ! 

Mais non , je reconoois la main du téméraire 
Qui feul aura tracé cet horrible décret : 

Eh, quel autre qu’Antoine eut commis ce forfait? 
Céfar, jufqu’à ce point eut-il flétri ia gloire/ 

Si je l'en loupçonnois, ou fi j’ofois le croire. 
Loin de tenter encor de le jtftifier , 

Je ferois le premier à le facrifier; 

S’il ell vrai que Céfar art voulu vous profcrire. 
Sur ce même Tableau je vais me faire infcrire. 
Adieu, fi je ne puis vous fauver de fes coups , 
Vous me verrez combattre ôc mourir avec vous. 
CICERON feul. 

Eh ! qu’importe à Célar que nous mourions en* 
femble , 

Et qu’un même fupplice aux enfers nous raflem* 
bie ! 

Que je plains ton erreur, aveugle courtifan. 

Si tu crois par ta mort attendrir un Tyran 1 
Je le vois , terminons ma courfe infortunée 
Par l'emploi que m'avoit commis ma defiinée ; 
Parlons , faffent les Dieux que mes derniers ac* 
cens 

Ne Ce réduifent point à des cris impuiflans ! 
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SCENE III. 


«S 

es* 


c 


OCTAVE, CICERON. 
OCTAVE» 

Icéron, en ces lieux, n’a-t il point vu Mé- 
cène ? 

CICERON. 


Je ne l’ai que trop vu pour accroître ma peine ; 
Mais fur un autre point, Céfar, écoute-mor, 
C’eft l’unique faveur que j’exige de toi. 

Je vois avec pitié que ta rigueur extrême 
Attirera bientôt la foudre fur toi-même; 

Si pour nous accabler de maux & de douleurs , 

La terre a fes Tyrans , le Ciel a les veageurs. 
Crains , malgré ton pouvoir , que quelque raam 
hardie 

- Ne te punifle un jour de tant de barbarie. 

Quels monftres ont jamais immolé des enfans? 

- Peut-on trop refpeâer ces Etres inaocens ? 
Hélas! de tes fureurs viâitnes lamentables, 

Leur meres ne font pas pour toi plus redoutables. 
Et cependant tu veux les priver de leurs biens ! 
Céfar leur eut plutôt prodigué tous les liens. 
C’étoit par des bienfaits quil vengeoit une injure, 
Son fils, pour fe venger, détruiroit la nature: 
Eft-ce ainfi que tu veux fuccéder à Céfar , 

Ce Héros qui traînoic tous les cœurs à fon char? 
Imites fa bonté, crois-moi , fais-nous connoître 

H * , 
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Que tu peux l’égaler , le furpalfer peut-être. 
OCTAVE. 

Et pourquoi n'imputer qu’à moi feul ces décrets 
Dont Rome a reifemi de fi cruels effets ? 

Antoine eft-Ü pour eux un Dieu plus favorable ? 

CICERON. 

Et qui pourroit fléchir ce Tigre inexorable , 
Dans l’yvrelle, l’orgueil, & le luxe allaité? 
Jvionfhe que le Deftin n'a que trop bien traité ; 
Et qui pour ton malheur , nourri dans le carnage , 
N’a pour toute vertu qu'une valeur fauvage. 
Céfar , dès qu’il s’agit d’avoir recours aux Dieux , 
Qui d’Antoine ou de toi leur reffemble le mieux? 
Le Ciel de fes bienfaits t’enrichit fans mefure , 
Refpe&es les faveurs que te fit la nature. 

Que n'as-tu pas reçu de fa prodigue main ? 

Tous les dons d’un génie au-deflus de l humain. 
Lorfqu’il ne tient qu’à toi d être adoré dans Rome, 
Te fied-il d’être Antoine ou de n’être qu’un homme? 
Sois Céfar, fois un Dieu , tu le peux, tu le dois , 
Trop heureux que le fort te lailfe un fi beau 
choix. 

OCTAVE. 

Tu n’auras pas envain recours à ma clémence , 

Ni d’un iexe timide embralfé la défenfe> 

Je foufcris à tes foins, je veux en ta faveur 
Abolir ces décrets qui te font tant d'horreur ; 

Au fort des malheureux une ame fi fenfible , 
Pour moi feul aujourd’hui fera-t-elle inflexible? 
Je viens fur ta fierté faire un dernier effort » 
Qu’avec mon amitié la tienne foit d’accord. 

Je ne refufe rien lorfque ta voix m’implore , 
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Laifle-moi triompher du fiel qui te dévore ; 
Réunifions deux coeurs divifés trop long temps 
Pour des cœurs vertueux, j'ofe dire aufii grands* 
CICERON. 

Oâave , tu me fis admirer ton enfance: 
J'attpodois encor plus de ton adolefcence; 

Tu m'as trompé. Les cœurs remplis d'ambition 
Sont fans foi , fans honneur , 2t fans aiïeâion. 
Occupés feulement de l’objet qui les guide , 

Ils n*ont de l’amitié que le mafque perfide ; 
Prodigues de fermens , avares des effets , 

Le poifon eft caché meme fous leurs bienfaits. 

La gloire d’un grand homme eft pour eux un fup« 
plice | 

Et pour lui , tôt ou tard devient un précipice: 

Je n efpére plus rien 8t je crains encor moins. 
Garde pour tes amis tes bontés St tes foins: 

Pour en être, U faudroit aimer la tyrannie. 
OCTAVE. 

Déchires le bandeau d’une aveugle manie , 

Erreur dont ton orgueil s’eft laifTé prévenir. 

Et rougis des difcours que tu m’ofes tenir. 

Que peut me reprocher ton injufte colere ? 

Qu’ai- je fait qu’avant moi n’eut fait ici mon pert I 
N’obéifloit-oü pas lorfque Céfar vivoit? 
CICERON. 

Sois feulement fon ombre, St je fuis ton fujetÿ 
Du bonheur des humains fage dépofitaire , 

En faifant toûjours bien, ne fonges qu’à mieux ’’ 
faire ; > v . 

Sois clément, vertueux, 8t rétablis les Loix, 

Je ferai le premier à te donner ma voix; 

H , 
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Mais tant que je verrai des tigres en furie 
Déchirer les enfans de ma trille patrie , 

Je ferai de mes cris retentir lUnivers, 

Et je les porterai jufques dans les Enfers, 
OCTAVE. 

Four me livrer la guerre avec plus d’aflurance,' 
Des. hommes St des temps pefe la circonftance, 
IVJon pere n’eut jamais que fa gloire à venger, 

Ainfi Céfar pouvoir pardonner fans danger; 

Pour un autre Céfar il n’eut point à proferire; 

Qui d’ailleurs eut ofé lui difputer l’Empire? 

Je ne fuis entouré que de vils Sénateurs, 

Opprobres des humains, lâches perturbateurs. 
Que fe fut immolés la juftice ordinaire. 

Dont Brutus a voulu lui- même fe défaire,' 

Et que ce meurtrier n’a laiffés dans ces lieux 
Que pour m'alTaffiner ou me rendre odieux. 

Car de mes ennemis l'indigne politique 
Ne tend qu’à me charger de la haine publique. 
Mais , en de vains difeours c’eft trop nous engager. 
Je ne fuis pas venu pour me faire juger; 

Pour la derniere fois je demande Tullie, 
CICERON. 

Faut-il que jufque-là ta grandeur s’humilie? 

D un amour firoulé Jailîons-là les attraits. 

Vas, je t’ai pénétré plus que tu ne voudrois. 

Les doux liens du cœur, étrangers dans ton ame, ' 
Ne triompheront point de l’ardeur qui t’enflamme^ 
la foif de regner, voilà ce que tu veux. 

Mais comme il faut voiler ce projet dangereux. 

Tu veyx en impofer par l’hymen de Tullie , 

Faire croire aux Romains; puifqu’à toi je m’allie ^ 
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Que j’époufe à mon rour ta haine & ta fureur 
En faveur d’un hymen qui me combîe d’honneur 
Si je t’ouvre un chemin à la grandeur fuprême , 
Que je la plans bien moin» pour toi que pour 
moi-même, 

Et qu’enfin, c’eft moi feul qui diâe tes Arrêts; 
Prétexte précieux pour m’immoler après. 
OCTAVE. 

Si j’avois de te perdre une fecrere envie, 

Qui pourroit m'engager à retenir Fulvieè 
Imprudent orateur, longe que ton orgueil 
A dettes intérêts toûjours été l’écueil; 

S’il me faut pour regner l’appui d’unê famille, 
Qu’ai-je betoin , dis-moi , de toi, ni de ta fille) 
Ingrat , li tu jouis de la clarté du jour. 

Apprends que tu ne dois ce bien qu’à mon amour $ 
Vois ton nom. • 

CICERON. 

; r . _ , Je l'ai vu, Céfar, je t’en rends grâce ; 

Mais il ne s’agit pas du fort qui me menace , 

Il s’agit des Romains; pour la derniere fois, 

D’uq •'ami malheureux daigne écouter la voix» 

OCTAVE. I 

Je n’écoute plus rien d’un ami fi perfide; 

Ce n’eft pas l’intérêt de Rome qui te guide. 

Ce fameux Clodomir , ce rival odieux , 

Qu’avec tant de fecret tu cachois en ces lieux; • 
Jnjuriqux objet d’une lâche tend refle , 

Elt le feul où ton cœur aujourd’hui s’intérefie. 
C’eft l’amant de Tullie, ofe me le nier* 
CICÉRON. 

Je ne chercherai pas à m’en iuftifier. , j 
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Pourquoi de ce rival te ferois-je un myfteré? 

A-t-il trempé fes mains dans le fang de ton per$. 
Ou, fi c’ell un forfait que d’aimer les Romains? 
Implacable tyran, détruis tous les humains, 

C'eft dans la cruauté que brille ton courage. 
OCTAVE. 

Ah! c’eft pouffer trop loin le mépris & Poutrage; 
Adieu , je t’abandonne à mon inimitié. 

CICERON. v 

Va , fuis , je: l’aime mieux encor que ta pitié 1 ; 
Celle de tes pareils à la fois déshonore ' ■ 

Et celui qu’elle épargne & celui qui l'implore* 

(feul ) 

Mais que font devenus mes enfans malheureux. 
Depuis l’inftant fatal qui m’a féparé d’eux? < >-• 
Ma fille dans fa fuite a-t-clle été furprife , * >, • 
Ou Sextus aurolt-il manqué fon entreprife t 
Hélas / deTufculum s’ils ont pris le chemin. 

Dans mes trilles foyers ils m’attendront envain ; 
Je ne reverrai plus ce couple que j’adore ; 

Eh ! puis-je defirer de les revoir encore ? 

J’obtiens le feul honneur que j’avois fouhaité» 

Et du moins je pourrai mourir en liberté ••• 

^ — 

SCENE IV. 

CICERON, SEXTUS, TULLIE. 

- CJCERON. . 

M ;. . : ‘ " 

Ais, je vois mes enfans; chers témoins de 
ma joie , 
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C’eft pour la partager que le Ciel vous envoie} 

Le deftin va bientôt terminer mes malheurs. 

Et mon fort eft trop beau pour mériter des pleursi 
Viens, ma fille , jouis des honneurs de ton pere, 
Vois, Us fur ce tableau la fin de ma mifere ; 
Sextus, vous m’avez vu le front humilié, 

Que parmi ces grands noms \ le mien fut oublié. 
Je me plaignois à tort des mépris d’un barbare. 
Pardonnons-lui tous deux un affront qu’il répare. 

• * ~ T U L L I E. - 

Seigneur, eft-ce donc lace deftin glorieux, 

Qui doit être pour nous fi grand, fi précieux. 7 
Mourir dans lessourmens , vi&ime de Fulvie, 
C’eft mourir dans l’opprobre & dans l’ignominie.' 
Eh .'comment, fans rougir d’un fi cruel tranfport. 
Pouvez-vous avec joie annoncer votre mort ? 
Changerez-vous toûjours d’avis 6c de conduite f 
Un grand cœur doit avoir plus d’prdre 6c plus de 
« - " ^ fuite : ■' ! • - • . s. „ 

A peine vous formez un généreux deffein , 

Qu’à l’ioftant même il eft banni de votre feln. j. 

A l’amour paternel un faux honneur fuccéde , 

Et plus le mal eft grand, plus on fuit le remede 
Céfar ne vous a point encore abandonné , 

Si nous mourons , c’eft vous qui l'aurez ordonné 
Vous le fçavez , la mort ft’a rien qui m’épouvante , 
Des cœurs infortunés c’eft la plus douce attente 
Ce qui me fait gérnir , c’eft de >oi# votre cœuç 1 
S’honorer d’un trépas qui n’eft qu’un déshonneur. 
Mais de ce même fer dont l'amour de Tullic 
S’eft armé pour défendre une fi belle vie ; 

Si vous vous ofrftinez à relier eh, ces lieux, ~ ~ 
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Je fçaurai malgré vous m’immoler à vps yeux. 
CICERON. 

Ah 1 ma 611e, étouffer ce tranfport téméraire. 

S F. X T U S. 

Mon pere, il vous apprend ce que vous devez 
faire. 

Se peut-il qu’un grand cœur fe montre fi jaloux » 
Des honneurs qu’un efclave obtiendroit comme 
vous? 

Quel miférable orgueil pour une ame Romaine! 

Ah ! loin de nous vanter une gloire fi vaine , 
Rougiffez de vous voir profcrit fur ce tableau, 
C*eft dans le Ciel qu’il faut infcrire un nom li beau; 
Des plus nobles Profcrits je viens d armer l’élite , 
C’eft à mourir entr’eux que l'honneur nous invite ; 
Laifferez- vous périr ces Guerriers généreux 
Qui s’expofent pour vous au fort le plus affreux? 
Un Romain tant qu’il veut peut rétablir fa gloire 
C’eft en cherchant la mort qu’il trouve la vi£oire; 
Lorfqu’il faut terminer fes déplorables jours, 
Eft.ce au fer des bourreaux qu’il faut avoir rs» y 
cours? c ■ ’I u 

CICERON. 

Ah! je n’afpire point aux honneurs de la guerre* J- 
Le Ciel ne m’a point fait pour défoler la terre , /. 
Ni pour briller dans l’art des travaux meurtriers* 
Ainli que fes vertus, chacun a fes lauriers. 

Et que peut m’importer, dès qu’il faut que je 
meure, , • ,'i. * 

Quelle main me viendra marquer nia derniere 
heure ? 

Lorfqu’on ne peut plus vivre, il faut fçavoir mourir. 
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Et fe rendre , quand rien ne peut nous fecourir. 
A quoi me fervira votre valeur fuprême. 

Plus terrible cent fois pour moi que la mort même? 
Tullie eft un Héros au-dellus du trépas. 

Qui viendra fe lancer à travers les foldats. 
Voulez* vous qu’à mes yeux on égorge ma fille. 
Et l'héritier qui peut relever ma famille? 

Et comment ofez-vous bazarder vos amis. 

Dès que le moindre efpoir ne nous eft: plus permis? 
Dans l'ardeur de tenter une vaine defenfe , 

Les ferez- vous périr pour toute récompcnfe? 

S E X T U S. 

Eh bien, fi rien ne peut nous fauver de la mort; 
Nous mourrons tous du moins dignes d’un meilleur 

fort. 

CICERON. 

C’eft parler en foldat, dont l’ardente manie 
Méprife également Sc la mort & la vie: 

Je fuis pere, 6t je dois penfer mieux qu'un amant 
Qui ne confulte plus que fon emportement. 

On n’en veut qu’à moi feul en ce moment funefte. 
Faut-il imprudemment facrifier le refie? 

Mon rang appaifera la fureur des Tyrans; 

- Ah! laiflez-lui l'honneur de fauver mes enfans ; 
Calmez les fiers tranfports de ce cœur indomptable, 
JVla mort eft déformais un mal inévitable: 

Ma fille, qui n’a plus d’autre foutien que vous, 
Aura-t-elle à pleurer fon pere & fon époux? 
Adieu, mon cher Sextus ; adieu , chere Tullie, 
Four m’aimer plus long-temps, confervez votre vie. 
On vient. Ah! c’en eft fait; Dieux 1 quel moment 
affreux ! 

Hélas! pour ma défenfe ils fe perdront tous deux. 
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SCENE K 


CICERON, SEXTUS, TULLIE, 
PHILIPPE. 


v, 


PHILIPPE à Sextus. 


Os amis aftemblés fous diverfes Cohortes , 
Pour tous accompagner font déjà loin des portes. 
• (d Tullie.) 

Madame, en ce moment daignez fuivre fes pas f 
Du fort de Cicéron ne vous alarmez pas: 

O&ave qui ne veut que femer l’épouvante, 

A cru, pour ébranler votre ame trop confiante. 
Devoir ranger fon nom au nombre des Profcrits ; 
Mais, malgré le courroux dont fon cœur elt épris. 
Il ne peut confentir à livrer votre pere: 

Ainfi ne craignez rien de fa feinte colere. 

(d Cicéron ) 

Il vient de m’ordonner de veiller fur vos jours. 
Marchons à Tufculum, tandis qu’avec Tullie, 
Sextus ira fe rendre au rivage d'Oftie. 

CICERON. 

Adieu, trilles témoins de mes vœux fuperflus. 
Palais infortunés, je ne vous verrai plus 1 




Digitized by Google 


TRAGEDIE . 


ACTE V. 

*mSSSSSSSSSmSiammiàmmmÈàmamm^mmÊmtàÊ^* 

SCENE PREMIERE. 


OCTAVE {cul. 


frj) E le connois enfin ce rival trdp heureux. 
Que pour nôus , Ton feul nom rendoit li dange- 
reux. 


L’audacieux Sexrus, que Céfar trop facile 
Laifla vivre , ou plutôt regner dans la Sicile; 

Et dont il n’elt forti que dans le noir detfein 
De me plonger peut-être un poignard dans le fein : 
Le traître n’a que trop attenté fur ma vie, 

En féduifant le cœur de l'ingrate Tullie. 

Que de foins différens m’agitent tour à tour ! 

Un peuple mutiné, l’ambition, l’amour; 

Sont-ce donc-là les biens que tu cherchois, Oâave, 
Et dont, pour ton honneur, tu n'es que trop 
efcîave ? 


Régné, puifque tu veux foumettre l’Univers; 
Mais en l’en accablant, partage moins fes fers. 
Sextus, qui te bravoit, échappe à ta vengeance 
Avec une valeur égale à fa natfiance; 

Que n’ai-je point encor à redouter de lui ! 

Voilà ce qui me doit occuper aujourd hui. 

Sans être fecouru que de fa feule épte , 

Sextus, par fes exploits, fait revivre Pompée: 


* 
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Nous le verrons bientôt difputer avec nous 
Un fardeau dont le poids ne paroît que trop doux; 
Mais je fçaurai bientôt prévenir fon attente; 
Immolons à la fois Sextus & fon Amante. 
Hcureufement Tullie eft encor dans nos mains» 

Et de Rome , fon pere a repris les chemins; 
Bientôt Hérennius qui de voit l'y conduire. 

De fon fort, quel qu’il foit, aura foin de m’inftruire. 
Mais , Mécene paroît. « • 


. SCENE IL 

OCTAV£, MECENE. 
OCTAVE. 

c* • 

Her ami, que mon cœur 
A voit befoin de toi pour calmer ma douleurl 
Philippe m'a trahi, cer Efclave infidèle, 

Que je croyois lî fûr St fi rempli de 2ele, 

Par fes faufles vertus abuiant mes efprits, 

Etoit d'intelligence avec tous les proferits ; 

C’eli lui qui les a tous iauvés de ma pourfuite. 
Et qui feul de Sextus a préparé la fuite. 

MECENE. 

Philippe n'a jamais mieux rempli ion devoir. 
Qu’en trompant votre haine St votre fol efpoir: 
Et d’ailleurs devoit-il vous livrer fon Éleve? 

A ce nom fi chéri, déjà l’on fe fouleve. 

Si par malheur Sextus fut refié dans vos mains , 
Vous étaliez contre vous armé tous les Romains. 
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Mais, n’êtes-vous poijit las de tant d® barbarie, 
Ht d’exercer ici l'Empire des Furies ? 

OCTAVE. . 


Qu’enrends-je .*• 

. ■ . ‘ MECENE. 

Les difcours d’un ami vertueux. 
Dont vous approuveriez Je zele impétueux. 

Si de 'quelque retour votre ame étoit capable: 
Mais aux*cris, comme aux pleurs, elle eft împéné» 

, trabl £* *» a * \ 

Vous ne fetez que trop entouré de flatteurs. 

Et que trop infpiré par de vils délateurs ; $ 

C’eft /unique entietien où vous trouviez des char* 

* mes. 

Je ne puis plus vous voir fans répandre des lar- 
mes. t 

L’ami que j’avois cru digne d'être adoré, 

C’eft le même par qui je fuis déshonoré; 

Tandis que c'eft lui feul qui détruit , perfécute, 
Aux pleurs qu’il fait verfer c’eft moi qui fuis en 
bute. 

Vos foldats rebutés de fervir d’aflaflins, 

M’ont déjà reproché vos ordres inhumain?. 

On diroit qu’en effet votre cceur fanguinaire 
Fait du fang des mortels fa lubftance ordinaire; 
Qu’il ne voit qu’à regret des hommes innocens; 
Car vous les croyez tous criminels ou médians; 

Et bientôt à vos yeux, dans fon fein déplorable 
Rome n'offrira plus qu’un gouffre abominable. 
Que vous achèverez de combler de forfaits; 

Mais, comme je fuis las d’en fupporter le faix. 
Adieu. . 
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OCTAVE.. 

Quoi , c’eft ainfi que Mécene me quitte? 

D’où peut naître , dis moi , le tranfport qui t agite ? 
Ah ! loin de redoubler mon trouble ÔC ma teneur , 
De l'état où je fuis adoucis la rigueur ; 

Tu fçais que dès hier j’ai celfé de profcrire. 

Antoine qui jouit avec moi de l'Empire , 

Pour me perdre d'honneur, par Tes détours fecrers , 
Fait palier fous mon nom fes horribles décrets. 

M ECEN E. 

Eft-ceà vousde ramper fous les lois d'un infâme? 
Affervi lâchement aux fureurs d'une femme, 
Triumvir comme lui, libre de tout ofer, « 

Au plus cruel trépas il falloit s’expofer, 

Et laver dans fon fang une pareille injure g 
Un affront vit toûjours fur le front qui l'endure. 
Qui ne s’en venge pas eft fait pour le fouffnr. 

On croiroit, à vous voir tour à tour vous flétrir. 
Par l’odieux trafic des plus illuffres têtes , 

Que vous vous partagez le fruit de vos conquêtes: 
Il abandonne un Oncle, & vous, un Proteâeur 
Dont vous-avez long-temps recherché la faveur, 
A qui feul vous devez votre grandeur fuprême, 

Et qu’il falloit fauver aux dépens de vous-même. 
OCTAVE. * 

Cefle de m’effrayer & me nomme l’objet 
Qui fait couler tes pleur». 

MECENE. 

Ingrat! qu’avez-vous Élit? 
Hélas! hier encore il exiiloit un homme 
Qui fif par fes vertus les délices de Rome. 
Mémorable à jamais par fes talens divers , s. . 

Dont 
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Dont le génie heureux éclairoit l'Uni vers: 

Il n’eft plus. . Son falut vous eut couvert de gloire. 
Et de vos cruautés effacé la mémoire. 

Qu’ai-je befoin encor de vous dire fon nom ? 

Ah ! laiflez-moi vous fuir 5c pleurer Cicéron. 
OCTAVE. 

Qui , moi ? J’aurois livré ce mortel admirable , 

Et c’eft de ce forfait t toi qui me crois coupable ? 
MECENE. 

C’eft en l’abandonnant que vous l’avez livré: 

De fang ÔC de fureur votre cœur enyvré , 
Soigneux de me cacher la moitié de fes crimes , 
Laide au Tibre le foin de compter fes viâimes. 
OCTAVE. r 

Ah ! Méçene, un moment du moins écoute-moi ! 
Je ne veux entre-nous d’autre Juge que toi* 

Moi- même, pour fauver le pere de Tullie, 

J’ai difpofé fa fuite à J’mtÇu de Fulvie, 

Et chargé de ce foin Léna , Salvidius , 

Soutenus par Philippe 5c par Hérennius; 

C’eft par eux qu’en fecret ]e le faifois conduire, 
Sans prévoir que peut-être on pouvoir tes feduire, 
Comment s’en deHer, ÔC fur-tout de Léna, 
Tribun, que j’ai reçu de la main d’ Agrippa? 
D'ailleurs à Cicéron Léna devoit la vie. 

MECENE. ‘ 

C’eft à fon défendeur, lui feul qui l’a ravie. 
L’intrépide Orateur a vu fans s’ébranler , 

Lever fur lui le bras qui l’alioit immoler: 

C’eft toi, Léna, dit-il, que rien ne te retienne: 
J’ai défendu ta vie, arrache moi la mieone; 

Je ne me repends point d’avoir fauré tes jours, 

Tom, XII, 1 
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Puifque des miens, c’cft toi qui doit trancher le 
cours. 

A ces mots, Cicéron lui préfente la tête. 

En s'écriant, Léna, frappe, la voilà prête. 

Léna, tandis que l'air retentifloit de cris, 

L'abat , court chez Fulvie en demander le prix. 
Un objet fi touchant , loin d attendrir fon ame, 
N'a fait que redoubler le courroux qui l’enflamme ; 
Les yeux étincelans de rage & de fureur, 

Elle embrafle Léna, fans honte & fans pudeur , 
Saifit avec tranfport cette tête divine. 

Qui femble avec les Dieux difputer d'origine; 

En arrache . . . Epargnez à ma vive douleur, 

La fuite d'un récit qui vous feroit horreur. 

Nous ne l'entendrons plus du feu de fon génie. 
Répandre dans nos cœurs le charme 8t l’harmonie: 
Fulvie a déchiré de fes indignes mains, 

Cet objet précieux, l'Oracle des humains. 

Mais, on ne m’a point dit après ce coup funefte. 
Ce que fa barbarie a pu faire du refie. 

O C T A V E. 

Eh bien, fur Cicéron fuis* je jullifié? 

MECENE. 

Si ce n’eft pas Céfar qui l’a facrifié. 

Que de fa mort, du moins, la plus haute ven- 
geance. 

De Céfar foupçonné farte voir l'innocence. 

OCTAVE. 

Si je m’en vengerai ? Quoi ! tu peux en douter? 
Ta douleur fur ce point n’a rien à redouter , 

Ma haine déformais ne peut être aflouvie 
Qu’en noyant dans fon fang l’exécrable Fulvie. 
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Ce n’eft pas Lucius qui m’en fera raifon , 

C’eft Antoine qui doit payer pour Cicéron. 

Si ru m’aimes encorna me chercher fa fille; 

Je veux de ce grand homme adopter la famille.’ 
De tes cris, de les pleurs tu m’as importuné, 
Rends- moi de Cicéron le refte infortuné ; 
Pardonne à mon dépit une fatale feinte, 

Qui porte à ma tendreffe une fi rude atteinte ; 

En croyant l’eârayer , hélas ! je l*ai perdu; 

Par pitié rend fa fille à mon cceur éperdu , 

Je ne me connois plus, que mon fort t’attendrUTe! 

MECENE. . 

C’eft vouloir de vos maux accroître le fupptice ; 
Et comment ofez-vous (buhaiter de la voir ? 
Pourrez vous foutenir fes pleurs, fon défefpoir? 
Pëigtiez-vous les tourmens où Tullie eft en proie. 
OCTAVE. 

Ah ! n'importe , Mécene , il faut que je la vote. 
MECENE. 

Il eft vrai que Tullie eft rentrée en ces lieux, 

Et j’ai cru qu’il falloit la fouftraire à vos yeux. 
Sans vouloir cependant la voir ni la contraindre , 
De fon jufte courroux queue doit-on pas craindre î 
J’ai pris foin feulement qu’en ces momens affreux. 
On ne l’inftruifk point de fon fort rigoureux. 
N’allez point irriter une ame impérieufe, 

Dont rien n’arrêteroit la haine audacieufe : 

Quels efforts aujourd'hui n’a point tentés fon bras. 
Pour Sexius, entraîné par fes propres foldacs? 
La dignité des moeurs, ta vertu la plus pure. 

Ne font pas les feuls dons que lui fit la Nature. 
Tullie en a reçu la valeur de Sextus, 

1 2 
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Les charmes de fon fexe ÔC le cœur d’un Brutus : 
Fr vous la renverrez fi vous daignez m’en croire; 
Tant d’amour convient-il avec autant de gloire? 
Quefyéfez vQusd'unçceur épris d’uo autre Amant? 
Faites en à Sextus un généreux^préfent. 

,,:r octave;.. , 

C'en eft fait, j'yconfens, renyoyon«*là, Mécene. 
Mes fureurs n’ont que trop jullifié (a haine : 
Puiiqu’il faut js'pccuper de foins g|us glorieux... 
Je la vois .. jufie Ciel! • Cachons-nous à fes 



SCENE II L & Dernier e. 


T U L L I E,.! O C TA VE, MECENE, 
• T U L LTE. 


.v» ». J j f .XA v 

Ourquoi me fujpx^rou? r Céfar ? je luis 
vaincue, ju: : ; U p • 

Les Soldats de Sextus l'ont fouftrair à ma vue. 
Vous avez triomphé de moi comnie de lui. 

Hélas ! dans mes malheurs où trouver un appui ! 
Ne redoute* plus rien de la jfierp Xullie, 

Il n’eft point de fierté que le fort &!bumilie. 
Loin de vous réfuter à mes trilles regards, 

Faites revivre en vous la bonté des Céfars. 

Si j'ai porté trop loin les mépris 8c l aud^ce» 1 
(Elle: lui montre la Statue le. Céfar.') 

Au nom de ce Héros daignez me faire grâce. 

Ah i Seigneur , par pitié rendç^rnpi Cicéron, 
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Honorez-nous tous deux d’un généreux pardon. 
En des temps plus heureux votre haine endurcie 
Eut été défarmée au feul nom de Tullie. 
OCTAVE. 

Ce nom n’eft point encor effacé de mon cœur. 
Un feul jour n'éteint point une fi vive ardeur. 

Et des feux que Tullie allume dans une ame. 
Elle ne fçait que trop éternifer la flamme; 

Et malgré le mépris dont vous payez mes vœux,\ 
J'oublie , en vous voyant, que je fuis malheureux; 
Et j’ofe me flatter, que moins préoccupée, 

Vous eulïez refpe&é Céfar devant Pompée; 

Le Ciel ne le fit point pour être mon égal , 

Il n’eft pas même fait pour être mon rival. 

TULLIE. 

Ah, Céfar !efl il temps de me chercher des crimes? 
Daignez vous occuper de foins plus légitimes : 
Vous avez trop connu le cœur de Cicéron , 

Pour en avoir conçu le plus léger foupçon ; 

Si de quelque refus vous avez à vous plaindre. 
Son aufiere vertu ne laiffe rien à craindre; 

A-t-il des conjurés emprunté leTecours , 

Où verfé dans les cœurs le poifon des difcburs? 

Il a toûjours gardé le plus profond filence ; 

Sa fuite ne peut être un motif de vengeance, 
Puifque vous même avez ordonné fon départ; 
Philippe étoit d'ailleurs chargé de votre part, 
Avec Hérennius , du foin de le défendre. 
OCTAVE. 

IMais , fi vous n’aviez point deflèin de me fur- 
prendre , ' 

Auriez-vous de Sextus accompagné les pas, _ 

1 J 


Digitized by Google 



H4 LE TRIUMVIR JT 
Et pour le foutenir corrompu mes Soldats? 
TÜLLIE. 

Quel peut être l'effroi que Sextus vous infpire? 
Ce n eft pas en fuyant qu'on difpute un Empire: 
L’a-t«on vu contre vous foulever les efprits , 

Ou d’un nom redouté ranimer les débris ? 

Il en eut recouvré la puiffance ufurpée. 

S’il fe fut un moment fait voir comme Pompée; 
Ah! du fort de Sextus ne foyez point jaloux, 
Philippe n’a voulu que l’éloigner de vous: 

Son Maître infortuné qui n’a plus d’autre afyle. 
Va fans doute avec lui regagner la Sicile; 

Faites- vous un ami de ce jeune Héros, 

11 eft digne de vous par fes nobles travaux: 
Céfar, vous ignorez qu’une main meurtrière 
Vous auroit fans Sextus privé de la lumière, 
Tandis que votre haine éclate contre lui; 

C'eft la feul vertu qui vous fauve aujourd'hui; 
Pour l’en récompenfer, permettez que mon pere 
Aille près de Sextus terminer fa mifere ; 

Prenez en leur faveur des fentimens plus doux. 
OCTAVE. 

Mais, Madame, Sextus eft-il donc votre époux T 
Si-tôt qu’à votre hymen je ne dois plus prétendre r 
Aux vœux de mon rival je confens de vous ren- 
dre. 

TÜLLIE. 

Ah, Céfar! vos détours font trop ingénieux; 
Plus fincere que vous , je m'expliquerai mieux : 
De Sextus, il eft vrai, je dois être l’époufe; 

Loin de vouloir tromper votre flamme jaloufe , 
J'avouerai fans rougir que nous avons tous deux. 
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Malgré tant de malheurs brûlé des mêmes feux. 
Mais quelque foir l'amour qu’il infpire à Tullie, 
Si vous m’aimez encor , je vous le facrifie ; 

Vous pouvez d’un feul mot rendre mon fort heu- 
reux 

Parlez , me voilà prête à contenter vos vœux; 
Un lî grand facrtfice eft le prix de mon pere; 
Rendez à ma douleur une tête fi chere ; 
Apprenez-moi du moins ce qu'il eft devenu. 
OCTAVE. 


Hérennius ici n*a point encor paru. 

Mécene , en attendant » prenez foin de Tullie , 

Je vais fur Cicéron interroger Fulvie. 

TULLIE. 

Non , Céfar , demeurez . . . mais, quel objet nou- 
veau 

Vient frapper mes regards fous ce trifte tableau ? 
Hélas / je reconnais la célefte tribune 
Que mon pere occupoit avant fon infortune , 
C’eft de-là que rempli d’un feu toujours diyin. 
Il fembloit prononcer les Arrêts du deftin ; 

Plus j*ole l’obferver , plus ma frayeur augmente. 
Mécene ... la Tribune . . . elle eft toute fau- 
glante , 

Ce voile encor fumant cache quelque forfait. 
N’importe; je veux voir. Dieux! quel affreux 
objet / 

(Elle monte à la Tribune & leve le voile.) 
La tête de mon pere ... Ah* monftre impitoyable, 
A quels yeux offres-tu ce fpeâacle effroyable 1 
OCTAVE. 

L'horreur qui me faille à ce terrible afpeâ, 

I 4 
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Pourroit juftifier 1 homme le plus fufpeéi 
On n’en peut accufer que la main de Fulvie. 

T ü L L I E. 

La tienne a-t-elle moins fait voir de barbarie ? * 

Me lui contefle point un coup digne de toi. 

O Sexcus ! tout eft mort & pour vous & pour moi. 
Traître / pour aflouvir la fureur qui t’anime , 

( Elle fe tue. ) 

Tourne les yeux, voilà ta derniere viâime* 


FIN. 
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GALBA, Empereur de Rome. 

VINIUS, Conful. 

O THON, Sénateur Romain , Amant 
de Plautine. 

L A C U S i\ Préfet du Prétoire . 

CAMILLE, Niece de Galba. 

PLAUTINE, Fille de Vinius , Aman - 
te if O thon. 

MAR TI A N, Affranchi de Galba. 

ALBIN, Ami dfOthon. 

A L B I A N E , Sœur if Albin , Dame 
if honneur de Camille. 


F L A V I E , Amie de Plautine. 


ATTICUS, 

RUTILE, 


5 Soldats Romains. 
) 


La Scene eft à Rome dans le Palais 
Impérial. 
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.ACTE P R E M I E R. 

4>BBBgBaaBaBBaaaai ■ mm' — <* 

SCENE PREMIERE. 

OTHON, ALBIN. 

ALBIN. 

V 

v Otre amitié , Seigneur, me rendra téméraire, 
J’en abufe , & je fçais que je vais vous déplaire, 
Que vous condamnerez ma curiofité: 

Mais je croirois vous faire une infidélité , 

Si je vous cachois rien de ce que j’entens dire 
De votre amour nouveau fous ce nouvel Empire;' 

On s’étonne devoir qu’un homme tel qu 'Othon, 
Othon donc les hauts faits foutiennent le grand 
nom, 


14* O T H O N 

Eiaigne d'un Vinius fe réduire à la fille 
S’attache à ce Conful qui ravage , qui pille,. 

Qui peut tout, je l’avoue, auprç? de l’Empereur, 
Mais dont tout le pouvoir ne fert qttà faire hor- 
reur, / ‘ ^ 

Et détruit d'autant plus que plus on le voir croître, 
Ce que Ton doit d'amour aux vertus de Ton maître. 
OTHON. r 

Ceux qu’on voit s'étonner de ce nouvel amonr , » 

* N’ont jamais bien conçu ce que c’eft que la Cour. 
Un homme tel que moi jamais ne s’en détache. 

Il n’efi point de retraite ou d’ombre qui le cache. 
Et fi du Souverain la faveur n'eft pour lui , 

Il faut , ou qu’il périfle , ou qu’il prenne un appui. 

Quand le Monarque agit par fa propre conduite,,^ 
Mes pareils fans péril fe rangent à fa fuite , \ 

Le mérite Sc le fang nous y font difcerner ; 

Mais quand le Potentat fe laide gouverner , 

Et que de fon pouvoir les grands dépofitaires 
N ’ont pourraifon d’Etat que leurs propres affaires. 
Ces lâches ennemis de tous les gens de cœur , 
Cherchent à nous pouffer avec toute rigueur f 
A moins que notre adroite 6c prompte fervitude 
Nous dérobe aux fureurs de leur inquiétude. 

Si tôt que de Galba le Sénat eut fait choix , 

Dans mon gouvernement j’en établis les loix. 

Et je fus le premier qu'on vit au nouveau Prince 
Donner toute une armée 8C toute une Province : ' 
Ainfi je me comptois de fes premiers fuivanv ; 

Mais déjà Viftius’avoit pris le* devaotev " 

Martian l’affranchi, dont tu vois les pillages, 

Avoit avec Lacus fermé tous les paffages, 
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On n'approchoit de lui que fous leur bonplaifir; 
J’eus donc pour m’y produire un des trois à choifir. 
Je les voyois tous trois fe hâter fous un maître 
Qui f fiargé d’un-iong âge a peu de temps à l’être, 
Et tous trois à l’cnvi s’emprelfer ardemment 
A qui dévoreroit <?e^ régné d'un moment. 

J’eus horreur des appuis qui rertoient feuls à pren- 
dre : , -r ^ : 


J’efpérai quelque temps de m’en pouvoir défendre. 
Mais quand Nymphidius dans Rome aifatliné , 

Fit place au favori qui l’avoit condamné , . 

Que Lacus par fa mort fut Préfetdu prétoire , 
Que par couronnemwt d’une a§ion finoire, 

Les mêmes aflaflins furent eoçor percer 
Varroo, 8c Tüîpillan, Capiton, 8c Macer, 

Je vis qu’il étoit tems de prendre mes mefures,,/ 
Qu’on perdoit de Néron toute* lçs créatures , * 
Et que. demeuré feul de toute cepce Cour, 1 
A moins d’un prote$eur j*aqrpi%feién.tôt mon çouf. 
Je choifis Vinius dans cette défiance# ou: i 

Pour plus de fûreté , j’en cfieijt&aU 'alliance. Q 
Les autres n’ont ni foeur ni fille à me donner , 


„ Eç deux, iânsfé grand nœud, tout efi àfoupçonner. 

ALBIN. , 

j ceqx furent reçus ! n* > icir ia ., .. .• 1 

, ç ,QT HQN.,. ■. .■> 

. » ! Oui, déjà Ubyménée . ; 
Auroit avec Plautine uni ma deftinée, 

Si ces rivaux d’état n’en fçavoient divertir 
Un maître qui fans eux n’ofe à rien confentir. 


A L B I N. ;m V 


Ainfi tout votre amour n’elf qut’une politique. 
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Et le cœur ne fent point ce que la bouche expli- 
que? 

OTHON. 

Il oc le fentit pas, Albin, du premier jour, 

Mais cette politique eft devenue amour. 

Tout m’en plâit, tout m’en charme, mes pre- 
miers fcrupules , 

Près d'un fi cher objet paflent pour ridicules. 
-Vinius eft Conful , Vinius eft puiffant , 

11 a de la naiflance , & s’il *ft agiflant , 
f il fuit des favoris la pente trop commune, 
Plautine hait en lui ces foins de fa fortune , 

Son cœur eft noble Si grand. 

ALBIN. 

Quoi qu’elle ait de vertu , 
Vous devriez dans l’ame être un peu combattu. 

La niece de Galba pour dot aura l’Empire , 

Et vaut bien que pour elle à ce prix on foupire : 
-Son oncle doit bien-tôt lui choifir un époux. 

Le mérite ÔC le fang font un éclat en vous , 

Qui pour y joindre encor celui du diadème .V. 
‘.OTHON. 

• Quand mon cœur fe pourroit fouftraire à ce que 
j'aime , 

Et que pour moi , Camille auroit tant de bonté , 
Que je duffe efpérer de m’en voir écouté; 

Si , comme tu le dis , fa main doit faire un maître , 
Aucun de nos tyrans n’eft encor las de l’être , 

Et ce feroit tous trois les attirer (ur moi , 
Qu’afpirer fans leur ordre à recevoir fa foi. 
Sur-tout de Vinius le fenfible courage 
Feroit tout pour me perdre après uq tel outrage , 
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Et Ce vengcroit même à la face des Dieux , 

Si j’avois fur Camille ofé tourner les yeux. 

A L B I N. 

Penfez-y toutefois, ma foeur eft auprès d'elle, 

Je puis vous y fervir, l’occafion eft belle , 

Tout autre amant que vous s'en laifleroit charmer. 
Et je vous dirois plus, fi vous ofiez l’aimer. 

O T H O N. 

Porte à d’autres qu’à moi cette amorce inutile, . 
Mon cœur tout à Plautine eft fermé pour Camille, 
La beauté de l’objet , la honte de changer , 

Le fuccès incertain , l'infaillible danger , 

Tout fait à tes projets d'invincibles obftacles. 
ALBIN. • 

Seigneur , en moins de rien il Ce fait des miracles» 
A ces deux grands rivaux peut-être il feroit doux 
D'ôter à Vinius un gendre tel que vous , 

Et fi.l’t|n par bonheur à Galba, vous propofe.. . 
Ce n'eft pas qu’après tout j’en fçache aucune chofe , 
Je leur fuis tropTufpeâ pour s’en fier à moi; 
Mais fi je voüs puis dire enfin ce que j’en crois. 
Je vous propoferois , fi j’étois en leur place, 
vu . OTHON. 

Aucun d’eux ne fera ce que tu veux qu’il falTe, 

Et s’ils peuvent jamais trouver quelque douceur 
A faire que Galba, choififfe un fucceiîeur, 

Ils voudront par ce choix fe mettre en aflurance. 
Et n’en propoferont que de leur dépendance , 

Je fçais... Mais Vinius que j'apperçois venir ... 

; . 
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V I N I U S. 

Je fçais qu’à Ton hymen tout votre cœur afpire. 
Mais elle, & vous, ÔC moi, nous allons cous périr; 
Et votre change leul nous peut tous fecourir. 
Vous me devez, Seigneur, peut-être quelque chofe: 
Sans moi, fansmoa crédit qu'à leurs deffeins j'op* 
pôle , 

I,acus 6c Martian vous auroient peu foufferr , 

Il faut à votre tour rompre un coup qui me perd , 
Et qui, fi votre cœur ne s'arrache à Flautine, 
Vous enveloppera tous deux en ma ruine. 
OTHON. 

Dans le plus doux efpoir de mes vœux acceptés 4 
M’ordonner que je change / Et vous-même/ 
VIN IUS. 

Ecoute». 

L’honneur que nous ferott votre illuftre hyménée. 
Des deux que i’ai nommés tient l’ame fi gênée , 
Que jufqu’ici Galba qu’ils obfédent tous deux, 

A refufé fon ordre à l'effet de nos vœux. 
L’obftacle qu’ils y font, vous peut montrer fans 
peioe 

Quelle cil: pour vous ÔC moi leur envie 6c leur 
haine, 

Et qu’au jourd’hui, de lair dont nous nous regar- 
dons. 

Ils nous perdront bientôt fi nous ne les perdons» 
C’elt une vérité qu’on voit trop mantfefte , 

Et fur ce fondement. Seigneur, je pâlie au relie. 

Galba vieil 6c caffé, qui fe voit fans enfans , 
'Croit qu’on méprife en lui la foibleffe des ans. 
Et qu’on ne peut aimer à fervir fous un Maître 
2 ma. Xil. K 
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Qui n'aura pas le tems de le bien reconnoître. 

Il voit de toutes parts du tumulte excité, 

Le Solda' en Syrie elt prefque révolté. 

Vitellius avance avec fa force unie 

Des troupes de la Gaule ôc de la Germante; 

Ce qu'il a de vieux corps le fouffre avec eonui , 
Tous les Prétoriens murmurent contre lui, 

De leur Nymphidius l’indigne faenbee. 

De qui fe l'immola leur demande juftice; 

Il le fçait , 8t prétend par un jeune Empereur 
Ramener les efprits SC calmer leur fureur. 

11 efpére un pouvoir ferme, plein , &. tranquille, 
S’il nomme pour Cêfar un époux de Camille; 
JMais il balance encor fur ce choix d’un époux , 
Et je ne puis, Seigneur, m’alîurer que fur vous. 

J ai donc pour ce grand choix vanté votre courage , 
Et Lacus à pilon à donné fon fuffrage. 

JVlartian n'a parlé qu’en termes ambigus. 

Mais fans doute il ira du côté de Lacus, 

Er l’unique remede elt de gagner Camille. 

Si fa voix eft pour nous , la leur eft inutile , 

Nous ferons pareil nombre, 8c dans l’égalité, 
Galba pour cette niece aura de la bonté. 

Il a remis exprès à rantôt d en réfoudre. 
l)e nos têtes fur eux détournez cette foudre : 

Je vous le dis encor, contre ces grands jaloux 
Je ne me puis, Seigneur, ailurer que fur vous. 

De votre premier choix quoi que je doive attendre. 
Je vous aime encor mieux pour maître que pour 
gendre , 

Et je ne vois pour nous qu'un naufrage certain , 
S'il nous faut recevoir un Prince de leur maia. 
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Ah , Seigneur! fur ce point c’ert trop de confiance, 
C’eft vous tenir trop fûr de mon obéiflance. 

Je ne prends plus de loix que de ma paillon , 
Plautine eft ‘l’objet feul de mon ambition. 

Et fi votre amitié me veut détacher d’elle , 

La haine de Lacus me ieroit moins cruelle. 

Que m'importe après tout, fi tel eft mon mal- 
heur , 

De mourir par fon ordre ou mourir de douleur ? 

V 1 N I U S. 

Seigneur, un grand courage, à quelque point qu’il 
aime, 

Sçair toûjours au befoin fe pofféder foi-même, 
Foppée avoit pour vous du moins autant d’appas. 
Et quand on vous l’ôta , vous n’en mourûtes pas*. 
. OTHON. 

Non, Seigneur, mais Poppée étoit une iofidelle , 
Qui n’en vouloit qu’au trône & qui m’aimoit moins 
qu’elle. 

Ce peu qu’elle eut d'amour, ne fit du lit d’Othon 
Qu’un degré pour monter à celui de Néron; 

Elle ne m'époulà qu’afinde s’y produire , 

D’y ménager fa place au hafard de me nuire. 
Aufli j’en fus banni fous un titre d’honneur, 

Et pour ne me pins voir on me fit Gouverneur. 
Mais. j’adore Plautine & je règne en fon ame j 
Nous ordonner d’éteindre une fi belle flamme , 

C eft ... Je n’ofe le dire. Il eft d’autre* Romains, 
Seigneur, qui fçauront mieux appuyer vos def- 
feins , . - • : • 

11 en eft dont le cœur pour Camille foupire, 

K z 
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Et qui feront ravis de vous devoir l'Empire. 

V IN I US 

Je veux que cet efpoir à d’autres foit permis ; 
Mais êtes- vous fort fûr qu’ils foient de nos amis ? 
Sçavez-vous mieux que moi s’ils plairont à Ca- 
mille ? 

OTHON. 

Et croyez-vous pour moi qu’elle foit plus facile ? 
Pour moi , que d’autres vceux . . • 

VI N 1US. 

A ne vous rien céler , 

Sortant d'avec Galba j'ai voulu lui parler , 

J'ai voulu fur ce point preflientir fa penfée , 

J’en ai nommé plufieurs pour qui je l’ai preflee , 
A leurs noms , un grand froid , un front trille , un 
œil bas 

M'ont fait voir auflî-rôt qu'ils ne lui plaifoient pas. 
Au vôtre elle a rougi , puis s’eft mife à fourire , 
Et m’a foudain quitté fans vouloir me rien dire. 
C'ell à vous qui fçavez ce que c’eft que d’aimer , 
A juger de fon cœur ce qu'on doit préfumer. 
OTHON. 

Je n'en veux rien juger , Seigneur, & fans Plau- 
tine 

L’amour m'eft un poifoa, le bonheur m’aflaffine. 
Et toutes les douceurs du pouvoir fouverain 
Me font d’affreux tourmens , s’il m'en coûte fa 
main. 

V I N I U S. 

De tant de fermeté j’aurois l’ame ravie , 

Si cet excès d'amour nous afTuroit la vie ; 

Mais il nous faut le trône , ou renoncer au jour, 
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Et quand nous périrons, que fervira l’amour? 

O T H O N. 


A de vaines frayeurs un noir foupçon nous livre 
Pifon n’eft point cruel 8c nous lailfera vivre. 

V I N I ü S. 

Il nous laiflera vivre , 8c je vous ai nommé , 

Si de nous voir dans Rome , il n’eft point alarmé.' 
Nos communs ennemis qui prendront fa conduite» 
En préviendront pour lui la dangereufe fuite. 
Seigneur , quand pour l'Empire on s’eft vu défi*, 
gner , 

Il faut, quoi qu’il arrive, ou périr, ou regner. 
Le pofthume Agrippa vécut peu fous Tibere, 
Néron n’épargna point le fang de fon beau-frere» 
Et Pifon vous perdra par la même raifon , 

Si vous ne vous hâtez de prévenir Pifon. 

Il n’eft point de milieu qu’en faine politique ... 
O T H O N. 

Et l’amour eft la feule où tout mon coeur s’appli- 


que. 

Rien ne vous a fervi , Seigneur , de me nommer ; 
Vous voulez que je régné, 8t je ne fçais qu’aimer. 
Je pouirois fçavoir plus , fi l’aftre qui domine 
Me vouloic faire un jour regner avec Plautine ; 
Mais dérober fon ame à de fi doux appas , 

Pour attacher fa vie à ce qu’on n’aime pas ! 


VINIUS. 


Hé bien , fi cet amour a fur vous tant de force, - 
Regnez , qui fait des loix peut bien faire un di< 
vorce , ■ . s v 

Du trône on confidére enfin fes vrais amis , 

Et quand vous pourrez tout, tout vous fera permis. 

K , . 
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PLAUTINE,VINIUS, 

: P L AU TIN É, 

W " 

-L \1 On pas, Seigneur, non pas*’ quoi que le 
Ciel m'envoie, ; : 

Je ne veux rien tenir d’une honteufe yole , 

Et cette lâcheté qui me rendroit fon cceur, ‘ 
Sentiroitle tyran, & non pas l’Empereur. 

A votre fûreté, pmfque le péril preffe, < 
J’immolerai ma flamme & toute ma rendr-efle. 

Et je vaincrai l'horreur d’un fi cruel devoir , « 

Pour confervecle jour à qui me l'&fait voir: 

Mais ce qu’à mes defîrs je fais de violence , 

Fuit les honteux appas d’une indigne efpérance ^ 
Et la vertu qui dompte & bannit mon amour , 
N’en fouffrira jamais qu’un vertueux retour. - 
O TH ON. 


Ah, que cette vertu m'apprête un dur fupplicet 
Seigneur, & le moyen que je vous obéifie i 
Voyez, & s’il fe peut , pour voir tout mon tour* 
ment , 

Quittez vos yeux de pere , 8c prenez-en d'amant. 
« VIN 1US. 


L’eftime de mon fang ne m'eft pas interdite ; 

Je lui vois des attraits, je lui vois du mérite. 

Je crois.qu’elle en a même a fiez pour engager , 

Si quelqu’un nous perdoit, quèlqu’autre à nous 
venger ; 
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Par-là nos ennemis la tiendront redoutable, 

Et fa perte par-là devient inévitable. 

Je vois de plus, Seigneur, que je n’obtiendrai rien, 
% ant que votre œil blette rencontrera le fien , 
Que le temps fe va perdre en répliqués frivolesf. 
Et pour les éviter, j’acheve en trois paroles. 

Si vous manquez le trône , il faut périr tous trois. 
Prévenez , attendez cet ordre à votre choix , 

Je me remets à vous de ce qui vous regarde ; 
IVlais en ma fille &, moi ma gloire fe hafarde ; 
De ttes jours Ôt des miens je fuis maître abfolu. 

Et j'en difpolerai comme j'ai réfolu. 

Je ne crains point la mort, mais je hais l'infamie 
D’en recevoir la loi d'une main ennemie, 
Rtjettçaurai verfer tout mon fang en Romain, 
Si le choix que j'attends ne me retient la tnaia. 
C’eft dans une heure ou deux que Galba fe dé- 
clare , 

Vous fçavez l’un 8t l'autre à quoi je me prépare. 
Réfol vez-en enfemble. 




C EN E'. 


K 


* 


.OTHON, PL AUX! NE. 
OTHON. 

• A : 

jL2k.Rrêtez donc. Seigneur, 
Et s’il faut prévenir ce mortel déshonneur , 
Recevez-en l’exemple, SC jugez fi fa honte..; 
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PLAUTINE. 

Quoi , Seigneur , à mes yeux une fureur fi prompte? 
C e noble délefpoir fi digne des Romains, 

Tant qu’ils ont du courage, eft toûjours en leurs 
mains , 

Et pour vous 6c pour moifut-il digne d’un remple, 
Ji n’eft pas encor tems de m’en donner l'exemple. 
Il faut vivre, SC l’amour nous y doit obliger. 

Pour me fauver ud pere, ÔC pour me protéger. 
Quand vous voyez ma vie à la vôtre attachée # 
Faut ii que malgré moi votre ame effarouchée , 
Pour m ouvrir le tombeau hâte votre trépas. 

Et m avance un defiin où je ne confens pas? 

O T H O N. 

Quand il faut m’arracher tout cet amour de l*ame» 
Puis- je que dans mon fang en éteindre la flamme $ 
Puis- je fans le trépas... 

PLAUTINE. 

Et vous ai-je ordonné 

D'éreindre tout l’amour que je vous ai donné? 

Si l’injufie rigueur de notre defiinée 
„ Ne permet plus l’efpoir d'un heureux hyménée* 

Il eft un autre amour dont les vœux innocens 
S’élèvent au-deflus du commerce des fens. 

Plus la flamme en eft pure & plus elle eft durable* 
Il rend de fon objet le cœur inféparable , 

11 a de vrais plailirs dont ce cœur eft charmé , * 

Et n’afpire qu’au bien d’aimer b c d’être aimé. 

O THON. 

Qu'un tel épurement demande un grand courage F 
• Qu’il eft même aux plus grands d’un difficile ufagei 
Madame , permettez que je diie à mon tour 
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Que tout ce que l’honneur peut foufirir à l’amour. 
Un amant le fouhaite, il en veut l’efpérance, 

Et fe croit mal aimé, s'il n'en a l’aflurance. 
PLAUTINE. 

Aimez-moi toutefois fans l’attendre de mol. 

Et oe m’enviez point l’honneur que j’en reçois.’ 
Quelle gloire à Plautine, ô Ciel ! de pouvoir dirtf 
Que le choix de fon cœur fut digne de l’ Empire j 
Qu'un Héros deftiné pour maître à l’univers 
Voulut borner fes vœux à vivre dans fes fers , 

Et qu’à moins que d’un ordre abfolu d’elle- même* 
Il auroit renoncé pour elle au diadème? 

O T HO N. 

Ah! qu’il faut aimer peu pour faire fon bonheur,’ 
Pour tirer vanité d’un fi fatal honneur! 

Si vous m’aimiez, Madame, il vous feroit fenfible’ 
De voir qu’à d’autres vœux mon cœur fut accef* 
fihle, 

Et la néceffiré de îe porter ailleurs , l u». 

V ous auroit fait déjà partager mes douleurs, y. />. 
Mais tout mon défefpoür n'a rien, qui vous alarme^? 
Vous pouvez perdre Othon fans verferune larme. 
Vous en témoignez joie, & vous-même afpirea -1 
A tout l’excès des maux qui me font préparés, t 
PLAUTINE.--., -yj 
Que votre aveuglement a pour moi d’injuftice l * 
Pour épargner vos maux j’augmente mon fuppliçe/) 
Je foudre, & c’eft pour vous que j’ofom’inpofef 
La gêne de fouffrir 6c de le déguifer. 

Tout ce que vous fentez , je le fens dans mon ame p 
J’ai mêmes déplaifirs, comme j’ai içPême flamme ,£ 
J’ai même défefpoir, mais je fçais les cacher. 
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Et paroître infenfible afin de moins toucher. 
Faites à vos defirs pareille violence , 

Retenez-en l'éclat, fauvez-en lapparcnce, 

/u péril qui nous preffe immolez ie dehors , 

Er pour vous faire aimer, montrez d'autres tranf. 
ports. - ' 

Jte èe vous défends point une douleur, muette , 
Pourvu que votre front n'en foit point l'interprete* 
Erque de votre cœur vos. yeux indépendans 
Triomphent comme moi des troubles du dedans. 
Suivez, paffez l’exemple, & portez à Camille 
Un vifage content * un vifage tranquille , . 

Qui lui lailTe accepter ce que vous offrirez. 

Et ne démente rien de ce que vous direz. 
OTHON. 

Hélas! Madame , hélas / Que pourrai-je lui dire? 
- - 'P LÀ UT 1 NE.. 


Il y va de ma .vie, il y va de l’Empire , 
Réglez-vous là-deffus. Le temps fe perd , Seigneur, 
Adieu ^donnez la main, mais gardez-moi le cœur, 
Qu fi c’eit -trop pour moi, donnez ôc l'un ôc 
*- l’autre 

Erriportez mon amour & retirez le vôtre ; •= 

Mais dans ce trifte état fi je vous fais pitié, . ^ . 
Confervez-moi toujours l’eltime 8c l'amitié ; 

Et n'oubliez jamais , quand vous ferez le maître , 
Que c’eft moi qui vous force ôc qui vous aide à 


.vjO THON feiâ. ? -c . .v > 
Que ne permis d'éviter par ma mort 

Les baibafes rigueurs d’un fi cruel eôbrti 

■ r* -..T 
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A C< T E n II. 


•V '//‘vil 

SCENE PREMIERE . 

. :"L' • T :>»' 5J1C/1 4w"> * 

P L A U T I N ’E J F L A V I E. 


v 

?, 


i f • {. i 

* t 4 W» 


. .. |* L AÜTI N E. , 

D * T < ITT »Ti r 

■ ' 1 *v'= ;■ 

Is-moi donc , lorfqu’Othon s’efl offert à Ca- 
: mrtfe , ov : t . . y ob i.' i. --?• ’4 

A-t-il paru contraint? A-t-elle été facile V u r.i 
Son hommage auprès d’elle a-t-il eu r 'plein effet ? 
Comment l’a -t-«l le pris, Sc comment l’a-t-il fait?. 

F L' A V P Es os :d;j > no? 
J’ai tout vu , mais enfin votre humeur cuneufie* ! 
A vous faire un fupplice elt trop ingénieufe. oj t 'i 
Quelque refie d amout qui veot parle d Othon . i 
Madame , oubliez-en , Vil fê peut»jufqu’au nom. 
Vous vous êtes vaincue en faveur de fa gloire 
Goûtez un plein triomphe après «voteè yiâoire tO 
Le dangereux récit que vous me commandez , • 
Eli un nouveau combat où vousrtous hafardez. il 
Votre ame n’en ell pas encor fi “détachée : r3. 

Qu’il, putfTe aimer ailleurs fans qu’elle en foit tou*> 
chée, • » v *tn -.io'daisi „ if. » r rV- 

Plêflez moins d’intérêt à l’y voir réuffir , 

Et fuyez le chagrin de vous en éclaircir. ■ 41 il 

P LA UT I N E. 

Je le force moi-même à fe montrer volage , w - Ü 
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Et regardant fon change ainfi que mon ouvrage. 
J’y prends un intérêt qui n’a rien de jaloux; 

Qu'on l’accepte, qu’il régné, & tout m’ea fera 
doux. 

F L A V I E. 

J’en doute, êt rarement une flamme fi forte 
Souffre qu’à notre gré fes ardeurs . • . 

PLAUTINE 

Que t’importe ? 

Laiffe-m’en le hafard, & fans diffimuler, 

Dis de quelle maniéré il a fçu lui parler. 

FDA VIE, 

N’Imputez donc qu’à vous fi votre ame inquiète 
En relient malgré moi quelque gêne fecrete. 

Othon à la Princeffe a fait un compliment. 
Plus en homme de Cour qu’en véritable amant. 
Son éloquence accorte, enchaînant avec grâce 
L’excufe du filence à celle de l’audace , 

En termes trop choifis accufoit le refpe& 

D'avoir tant retardé cet hommage fufpeft. 

Ses geftes concertés , fes regards de mefure 
N’y iaiffoient aucun mot aller à l'aventure ; 

On ne voyoit que pompe en tout ce qu’il peu* . 

gnoit, r .,■> ; •. - o.T. 

Jufques dans fes foupirs la jufteffe regnoit , 

Et fuivoit pas à pas un effort de mémoire 
Qu’il étoit plus aifé d’admirer que de croire. 

Camille fembloit même affez de cet avis , 

Elle aur oit, mieux goûté des difcours moins fuivis* 
Je l’ai vu dans fes yeux, mais cette défiance 
A voit avec fon cœur trop peu d'intelligence. 

De ces juftes foupçons fes fouhaics indignés 
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Les ont tout auffi-tôt détruits ou dédaignés. 

Elle a voulu tout croire, & quelque retenue 
Qû’ait fçu garder l’amour dont elle eft prévenue, 
On a vu par ce peu qu’il laifloit échapper, 
Qu’elle prenoit plaifir à fe laiffer tromper , 

Et que fi quelquefois l'horreur de la contrainte 
Forçoit le trille Othon à foupirer fans feinte , 
Soudain l'avidité de regner fur fon cœur , 
Imputoit à l’amour ces foupirs de douleur. 

PL A UT IN E. 

Et fa réponfe enfin ? 

F L A V I E. 

Elle a paru civile. 

Mais la civilité n'eft qu’amour en Camille, 
Comme en Othon l'amour n’eil que civilité. 

• P L A ü T 1 N E. 

Et n’a-t-elle rien dit de fa legéreté? 

Rien de la fois qu’il femble avoir fi mal gardée! 
FL A VIE. 

Elle a fçu rejetter cette facheufe idée , 

Et n’a pas témoigné qu'elle fçut feulement 
Qu’on l’eut vu pour vos yeux foupirer un moment. 

PLAUTINE. 

Mais, qu'a-t-elle promis/ 

FLAV IE. 

( Que fon devoir fidele 

Suivroit ce que Galba voudroit ordonner d'elle; 
Et de peur d'en trop dire &. d'ouvrir trop fon cœur,’ 
Elle l’a renvoyé foudain vers l’Empereur, 

11 lui parle à préfent. Qu’en dites- vous , Madame! 
Et de cet entretien que fouhaite votre ame 1 
Voulez-vous qu’on l’accepte , ou qu'il n’obtienne 
rien i 

• 
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PLAUTINE. 

Moi-même à dire vrai je ne le fçais pas bien. 
Comme des deux côtés le coup me fera rude , • . 
J’aimeroi» à )Ouir de cette inquiétude, 
lit tiendrois à bonheur le refte de mes jours. 

De n’ea fortir jamais 8t de douter toûjours. 
FLAVIE 

Mais il faut fe réfoudre 8c vouloir quelque chofe. 

PLAUTINE. , . . 

Souffre fans m’alarmer que le Ciel en difpofe; 
Quand Ton ordre une fois en aura réfoiu, 

Il nous faudra vouloir ce qu'il aura voulu. 

Ma raifon cependant cède Othon à T Empire, 

11 eft de mon honneur de ne m'en pas dédire. 

Et foit ce grand fouhait volontaire ou forcé , 

Il eft beau d'achever comme on a commencé.* 
Mais je vois martian. 

* ■ ! ■ ■_■■ ■ ■■ ■ ■ ■ ■! ■■ ■ I l ■ ■ 

SCENE IL 

MARTIAN, PLAUTINE, FLAVIE. 

PLAUTINE. 

. *» 

\ 

Ue venei-vous m'apprendre/ 
MARTIAN. 

Que de votre feul choix l’Empire va dépendre , 
«Madame. 

PLAUTINE. 

Quoi, Galba voudrait fuivre mon choix ? 
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M A R T I A N. 

Non, mai? de Ton confeil nous ne Tommes que trois. 
Et fi pour votre Othon vous vouiez mon fuffrage, 
Je vous Je viens offrir avec un humble hommage. 
PLAUTiNE. 

Avec? 

MARTI A N. 

Avec des vœux finceres & Tournis , 

Qui feront encor plus fi l’efpoir m’eli permis. 

PLAUTINE. 

Quels vœux ôt quel eTpoir? 

M A R T I A N. 

Cet important Tervice 

Qu’un fi profond refpeâ vous offre en facrifice... 
P L A U MME. 

Hé bien , il remplira mes defirs les plus doux; 
Mais pour reconnoiffance enfin que voulez*vous? 

M A R T 1 A N. 

La globe d’être aimé. 

PLAUTINE. 

De qui ? ... . 

MARTIAN. 

De vous, Madame. 
PLAUTINE. 

De moi-même ? 

MARTIAN. 

De vous, j’ai des yeux, 8c mon ame... 
PLAUTINE. 

Votre ame, en me faifant cette civilité , 

Devroit l’accompagner de plus de vérité. 

On n’a pas grande foi pour tant de déférence , 
Lorfqu’on voit que ^ fuite a û peu d'apparence. 
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L'offre fans doute elt belle & bien digne d'un prix; 

Mais en le choififlant vous vous êtes mépris. 

Si vous me connoifliez, vous feriez mieux paroître... 
M A R T I A N. 

Hélas ! Mon mal ne vient que de vous trop con- 
noître. 

Mais vous-même après tout ne vous connoiffez 
pas, 

Quand vous croyez fi peu l’effet de vos appas. 

Si vous daigniez fçavoir quel eit votre mérite v 
Vous ne douteriez point de l'amour qu’il excite. 
Othon m’en fert de preuve, /il n’avoit rien aimé 
Depuis que de Poppée il s’éroit vu charmé. 

Bien que d’entre fes bras Néron l’eut enlevée, 
L’image de fon cœur s'en étoit confervée, 

La mort même , la mort n’avoit pu l’en chaffer , 
A vous feule étoit dû l’honneur de l’effacer: ‘ 

Vous feule d'un coup d’œil emportâtes la gloire 
D'en faire évanouir la plus douce mémoire. 

Et d’avoir fçu réduire à de nouveaux fouhairs 
Ce cœur impénétrable aux plus charmants objets. 
Et vous vous étonnez que pour vous je foupite! 

. PLAUTINE. 

Je m'étonne bien plus que vous me l’ofiez dire 
Je m’étonne de voir qu'il ne vous fouvient plus 
Que l’heureux Martian fut l’efclave Icélus, 

Qu’il a changé de nom fans changer de vifage. 
MARTIAN. 

C’eft ce crime du fort qui m’enfle le courage. 
Lorfqu'en dépit de lui je fuis ce que je fuis. 

On voit ce que je vaux, voyant ce que je puis. 
Un pur hafard fans bous régie notre naiiïance; 

Mais 
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Mais , comme le mérite eft en notre püiflance , 
La honte d’un deftin qu’on vit mal alForci, 

Fait d’autant plus d’honneur quand on en eft forti. 
Quelque tache en mon fang que biffent mes an- 
cêtres , 

Depuis que nos Romains ont accepté des mafcres. 
Ces maîtres ont toujours fait choix de mes pa- 
reils 

Pour les premiers emplois & les fecrets confeils. 
Ils ont mis en nos mains la fortune publique,. 

Ils ont fournis la terre à notre politique : 
Patrobe , Polyclete, & Narciffe, & Palla* 

Ont dépofé des Rois &. donné des F.tats; 

On nous éleve au Trône au fonir de nos chaîne»; 
Sous Claude onvir Félix le mari de trois Reines , 
Et quand l’amour en moi vous préfente un époux, 
Vous me traitez d’efclave 8c d indigne de vous ! 
Madame , en quelque rang que vous ayez pu naître, 
C'eft beaucoup que d’avoir l’oreille du grand 
maître. 

Yinius eft Conful , 8t Lacus eft Préfet , 

Je ne fuis l’un ni l’autre , & fuis plus en effet. 

Et de ces Coniulats & de ces Préfe&ures , 

Je puis quand il me plait faire des créatures , 
Galba m’écoute enfin, 8c c’eft être aujourd’hui, 
Quoique fans ces grands noms, le premier d après 
lui. 

PLAUTINE. * 

Pardonnez donc, Seigneur, fi je me fuis méprife, 
IVlon orgueil dans vos fers n’a rien qui l’aurüriie , 
Je viens de me connoître , 8t me vois à mon tour 
Indigne des honneurs qui fui.vent votre amour. 
Tem. XLL L 
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.Avoir brifé ces fers fait un degré de gloire 
y\utde(Tus desConfuls, des préfets du prétoire, 
Et û de cet amour je n ofe être le prix. 

Le refpeâ: m’en empêche , ÔC non plus le mépris. 
On m’a -oit dit pourtant que Couvent la nature 
Gardoit en vos pareils fa première teinture , 

Que ceux de nos Célars qui les ont écoutés. 

Ont tous touillé leurs noms par quelques lâchetés, 
Et que pour dérober l’Empire à cette honte , 
L’univers a befoin qu’un vrai Héros y monte. 
C’elt ce qui me faifoit y fouhaiter Othon ; 

IViais à ce que j’apprens ce fouhait n’eit pas bon. 
LailFons-en faire aux Dieux, ÔC faites- vous juftiçe, 
D’un cœur vraiment Romain dédaignez le caprice. 
Cent Reines à l’envi vous prendront pour époux, 
Félix en eut bien trois, 6c valoit moins que vous. 
M A R T I A N. 

Madame , encore un coup fouffrez que je vous 
aime , 

Songez que dans ma main j’ai le pouvoir fuprême. 
Qu’entre Qthon ÔC Pifon mon fuffrage incertain. 
Suivant qu’il penchera , va faire un Souverain. 

Je n’ai fait juïqu’ici qu’empêcher l'hymdnée 
Qui d’Othon avec vous eut joint la deftinée, 
J’aurois pu hafarder quelque chofe de plus,- 
Ne m’y contraignez point à force de refus. 

Quand vous cédez Othon, me fouffrir en fa place. 
Peut-être çe fera faire plus d’une grâce , 

Çar de vous yoir à lui ne l'efpérez jamais. 
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SCENE III. 

PLAÜTINE, t A CUS, MARTIAN, 
F L A V l E. 

LACUS. 

TW 

JLvJJL Adame, enfin Galba s*accordei vos fou* 
haies , 

Et j’ai tant fait fur lui que dès cette journée. 

De vou> avec Urhon il confent 1 hyménée. 

' PLAÜTINE, à Martian. 

Qu’en dites-vous, Seigneur? Pourrez-vous bien 
fouffrir 

Cet hymen que Lacus de fa part vient m’offrir? 
Le gtand maître a parlé, voudrez-vous l’en dé- 
dire. 

Vous qu’on voit après lui le premier de l’Empire? 
Dois- je me ravaler jtfques à cet époux? 

Ou dois- je par votre ordre afpirer jufqu’à vous? 

LACUS. 

Quelle énigme eff ceci , Madame? 

PLAÜTINE.. 

Sa grande ame 

Me faifoit tout à l’heure un préfent de la flamme. 
Il m’affuroit qu’Othon jamais ne m’obtiendroit , 
Et diÙJit à demi qu'un refus nous petdroit. 

Vous m’ofez cependant alfurer du contraire , 

Et je ne fçais pas bien quelle repon.e y faire. 

L z 
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Comme en de certains temps il fait bon s’expli- 
quer , 

Fn d' autres il vaut mieux ne s’y point embarquer. 
Grands Miniftres d'Etat, accordez-vous enlem- 
ble , 

Et je pourrai vous dire après ce qui me fcmble. 

— I ! . ■.. ■gggggg* 

SCENE IV 

LACUS, MARTIAL 
L A C ü S. * 

T Ous aimez donc Plautine, c’ed-fà cette foi 
Qui contre Vinius vous attachoit à moi? 

M A R T I A N. 

Si les yeux de Plautine ont pour moi quelque 
charme, 

Y trouvez-vous , Seigneur, quelque fujet d’alarme ? 
Le moment bienheureux qui m'en feroit 1 Bpou.Jfy 
Réuniroit par moi Vinius avec vous. 

Par-là de nos trois cœurs l’amitié reffaifie 
En déracineroit 8c haine 8c jaloufie. 

Le pouvoir de tous trois par tous trois affermi, 
Auroit pour nœud commun fon gendre en votre 
ami, 

Et quoi que contre vous il ofat entreprendre... 

LACUS. 

Vous feriez mon ami , mais vous feriez fon gendre y 
Et ç’eft un foible appui des intérêts de Cour, 
Qu’une vieille amitié contre un nouvel amour# 
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Quoi que veuille exiger une femme adorée, 

La réfiftance eft vaine ou de peu de durée , 

Elle choifït fes temps, St les choifit fî bien 
Qu'on fe voit hors d’état de lui refufer rien. 

Vous -même êtes-vous fûr que ce nœud la retienne» 
D’ajouter, s’il le faut, votre perte à la mienne ? 


.Apprenez que des cœurs féparés à regret. 
Trouvent de fe rejoindre aifémenr le fecrér. 


Ohon n'a pas pour elleéteint toutes fes flammes* 
Il fçait comme aux mâris on arrache les femmes. 
Cet art fur fon exemple eft commun aujourd’hui, 
E t fon maître Néron l’avcfit appris de lui. 

Après tout je me trompe, ou près de cette belle.** 
M A R T I A N. 

i’efpére en Vinius, fi je n'efpére en ellé, 

Et l’offre pour Ochon de lui donnér ma voix* 
Soudain en ma faveur emportera fon choix. 

L A C ü S. 


Quoi* vdüs nous donneriez vous-même Otfiôâ 
pour maître ? 

M A R T I A N. 


Èt quel autre dans Rome eft plus digne de l’être * 

L A C U S. 


Âh f pour eh être digne, il l'éft & plus que tous* 
Mais auflï, pour tout dire, il eu fçait trop pour 
nous , 

Il fçait trop ménager fes vertiis St fes vices , 

Il étoit fous Néron de toutes fes délices , 

Et la Lufitanie a vu ce même Othon 
Gouverner en Céfar St juger en Carom 
Tout favori dans Rome St tout maître en Province; 
De lâche courtifan il s’y montra grand Prince* * 
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Ft Ton arne ployante attendant l’avenir, 

Sçait faire également la cour 6c la tenir. 

Sous un tel Souverain nous Tommes peu de choie. 
Son foin jamais fur nous tout- à -fait ne repofe , 

Sa main feule départ fes libéralités, 

Son choix feul dillribue Etat & dignités. 

Du rimon qu’il embrafle il fc fait le feul guide, 
Confulte & réfout feul, écoute &. feul décide. 

Et quoi que nos emplois puilfent faire de bruit, 
Si-tôc qu’il nous veut perdre , un coup d'œil nous 
détruit. 

Voyez d’ailleurs Galba , quel pouvoir il nous laifle, 
En quel polie fous lui nous a mis fa foiblefle , 

Nos ordres règlent tout, nous donnons, retrait* 
chons , 

Rien n’eft exécuté dès que nous l’empêchonsj 
Comme par un de nous il faut que tout s’obtienne , 
Nous voyons notre Cour plus grofle que la (ienne. 
Et notre indépendance iroit au dernier point , 

Si l’heureux Vinius ne la partageoit point, 

Notre unique chagrin eft qu’il nous la difpure. 
L’âge met cependant Galba près de fa chûte , .-y 

De peur qu’il nous entraîne il faut un autre appui, 
Mais il le faut pour nous auflï foible que lui. 

11 nous en faut prendre un qui fathfait des titres. 
Nous laifle du pouvoir les fuprêmes arbitres. 

Pifon a l’ame (impie &. l’efpnt abattu, 

S’il a grande naitfance, il a peu de vertu. 

Non de cette vertu qui dételle le crime. 

Sa probiré févere efl digne de l’eftime , 

Elle a tout ce qui fait un grand homme de bien; 
Mais en un Souverain c’efl peu de chofe, ou rien. 
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tl faut de la prudence * il faut de la lumière * 
li faut de la vigueur adroite autanr que fiere , 

Qui pénétre * éblouiife* & feme des appas..* 

II faut mille vertus enfin qu’il n’aura pas. 
Lui-même il nous priera d’avoir foin de l’Empire 4 
En fçaura feulement ce qu’il nous plaira dire, 

Plus noUs l’y tiendrons bas , plus il nous mettra 
haut » 

Ët c’efl-là juftement ie maître qu’il nous faut* 
MARTI AN. 

Mais, Seigneur, fur le Trône élever un tel homme* 
C’eft mal fervir l’Etat & faire opprobre à Rome. 
LACUS. 

Ët qu’importe à tous deux de Rome 8 c de l’Etat? 
Qu’importe qu’on leur voie où plus ou moins 
d éclat? 

Faifons nosfûretés, 8c moquons-nous du refie* 
Ëoint, point de bien public s’il nous devient fu* 1 ' 
hefte* 

t)e notre grandeur feule ayons des cœurs jaloux* 
Nous vivons que pour nous* ne penfoas quà 
nous. 

le vous le dis encor , mettre Othon fur nos têtes * 
C’eft nous livrer tous deux à d’horribles tempêtes. 

Si nous l’en voulons croire* il nous devra le tout. 
Mais de ce grand projet s’il vient par nous à bout*, 
Vinius en aura lui feul tout l’avantage* 

Comme il l’a propofé , ce fera Ton ouvrage. 

Et la mort, ou l’exil, ou les abaifiemens, 

Seront pouf vous & moi fes vrais remerciemeas^ 
MARTIAN* 

Oui , notre fûreté veut que Pifon domine C * • 

# L4 
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Obrene*>en pour moi qu’il m’aflure Pîautine , 

Je vous promets pour lui mon fuffrage à ce prix* 
La violence eft jufte après de tels mépris. 
Commençons à jouir par-là de Ton Empire, 

Et voyons s’il eft homme à nous ofer dédire, 

LA CUS. 

Quoi, votre amour toûjours fera Ton capital 
Des attraits de Plautine &. du nœud conjugal ? 

Hé bien , il faudra voir qui fera plus utile , 

D’en croire . . . Mais voici la Princeffe Camille. 

SCENE V. 

CAMILLE, LACUS, MARTIAN, ALBIANE. 

CAMILLE. 

J 

Qy E vous rencontre enfemble ici fort à propos* 
Et voulois à tous deux vous dire quatre mots. 

Si j’en crois certain bruit que je ne puis vous taire. 
Vous pouifez un peu loin l’orgueil d’un miniftere. . 
On dit que fur mon rang vous étendez fa loi. 

Et que vous vous mêlez de difpofer de moi, 
MARTIAN. 

Nous, Madame? 

CAMILLE. 

Faut-ii que je vous obéifle. 

Moi , dont Galba prétend faire une Impératrice î 
LACUS. 

L’ua 5c l’autre fçait trop quel refpeft vous eft dû* 
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CAMILLE. 

Le crime en eft plus grand , fi vous l'avez perdu. 
Parlez, qu’avez. vous dir à Galba l’un & l’autre ? 
M A R T I A N. 

fa penfée a voulu s’affurer fur la nôtre. 

Et s'éranr propofé le choix d’un fucceffeur, 

Pour laifier à l’Empire un digne poffeffeuf. 

Sur ce don imprévu qu’il fait du diadème, 

Vinius a parlé, Lacus a fait de même. 

CAMILLE. 

Et ne fçavez.vous point, St Vinius & vous, 

Que ce grand fuccefieur doit être mon époux? 
Que le don de ma main fuit ce don de l’Empire? 
Galba par vos confeils voudroit-il s’en dédire? 

LACUS. 

Il efi toûjours le même, & nous avons parlé 
Suivant ce qu’à tous deux le Ciel à révélé. 

En ces occafions, lui qui tient les Couronnes, 
Jnfpire les avis fur le choix des perfônnes. 

Nous avons cru d’ailleurs pouvoir fans attentat 
Faire Vos intérêts de ceux de tout l’Etat; 1 

Vous ne voudriez pas en avoir de contraires ? 
CAMILLE. 

Vous n'aveî, vous ni lui, penfé qü’à vos affaires, 
Et nous offrir Pifon c’eft affez témoigner. .. 

LACÜ S. 

Le trouvez-vous. Madame , indigne de regner ? 

Il a de la vertu , de l’efprit , du courage , • -*• 

Il a de plus ... 

CAMILLE. 

De plus, il a votre fuffrage , 

Et c*eft a fit z de quoi mériter mes refus. 
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Par refpe# de fon fang je ne dis rien de plus* 
MARTI AN. 

Aimeriez-vouS Orhon que Vinius propofe ? 

Othon dont vous* fçave2 que Plàutine difpofe, 

Et qui n’afpire ici qu’à lui donner fa foi? 
CAMILLE- 

Qu’il brûle encor pour elle, ou la quitté pou* 
moi, * 

Ce n’eft pas votre affaire, 5c votre exaâitudé 
Se charge en ma faveur de trop d’inquiétude. 

L A C U S. 

Mais l’Empereur confent qu’il Pépoufe aujourd’hui* 
Et moi-même je viens de l’obtenir pour lui* 
CAMILLE. 

Vous en a-t-il prié? Dites, ou fi l'envie... 

L A C ü S. 

Un véritable ami n’attend point qu’on le prie* 
CAMILLE. 

Cette amitié me charme, Sc je dois avouer 
Qu’Othon a jufqu’ici tout lieu de s’en louer* 

Que l’heureux contre-tems d*un fi rare ferviçè * * » 
L A Ç U S* - ; 

Madame.. * 

Camille. 

Croyez-moi , mettez bas l’artifice ; 
Ne vous hafardez point à faire un Empereur. 
Galba connoît l’Empiré, & je connois mon cœur# 
Je fçais ce qui m’eft propre* il voit ce qu’il doit 
faire* v 

Ët quel Prince à l’Etat efb ie plus falutaire* 

Si le Ciel vous infpire * il aura foin de nous , 

Et fçaura fur ce point nous accorder fans vpus* 
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L A C U S. 

Si Pifon vous déplaît , il en efl: quelques autres... 
CAMILLE. 

N’attachez point ici mes intérêts aux vôtres, 

Vous avez de l’efprit, mais j’ai des yeux perçans. 
Je vois qu’il vous elt doux d'être les tout-puiffans , 
Et je n’empêche point qu’on ne vous continue 
Votre toute-puillance au point qu’elle elt venue, 
Mais quant à cet époux, vous me ferez plaifir 
De trouver bon qu’enfin je puifie le choifir. 

Je m'aime un peu moi- même, ÔC n'ai pas grande 
envie 

De vous factifier le repos de ma vie. 

MART1AN. , ■ 

Puifqu’il doit avec vous régir tout l’univers.., 

CAMILLE. 

Faut-il vous dire encor que j ai des yeux ouverts? 
Je vois jufqu’en voscreurs, & m obliine a me taire; 
Mais je pourrois entin dévoiler le myfterc. 

. M A R T I A N. 

Si l’Empereur vous croit . . . 

CAMILLE. * 

Sans doute il vous croira. 
Sans doute je prendrai l’Epoux qu’il m'offrira, 
Soit qu'il plaiie à mes yeux, fait qu’il me choque 
en Lame, 

Il fera votre maître, St je ferai fa femme, 

I..e temps me donnera lur lui quelque pouvoir , 

Et vous pourrez alors vous en appercevoir. 1 

Voilà les quatre mots quej’avois à vous dire, 
Peofez-y. ; -, 

■*i c» 
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SCENE EL 

LACUS, M ART I A Ni 
• M A R T I A N. 

c 

E courroux que Pifon nous attiré 
LACUS. 

Vous vous eh alafm ët ? Laiffohs-la difcourir , 

Et ne nous perdons pas de crainte de péril:. 

M A R T I A N. 

Vous voyez quel orgueil contre nous l’intérelfé. 

LACUS. 

Plus elle m’en fait voir, plus je vois fafoiblefle. 
Eaifons regner Pifon , ôt malgré Cé courroux * 
Vous verrez qu’elle-même aura befoin de nous. 


ACTE III; 


SCENE PREMIERE * 
CAMILLE, ALBÎANE. 
iC A MIL LE. 

T >> » 

. 

On frere te Ta dit, Albiane* 

• AL BI ANE. 

Oui, Madame j 

Calba choifit Pifon , & vous êtes fa femme , 
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^ Gu pour mieux en parler, l’efclave de Lacus, 

A moins d‘un éclatant & généreux refus, 
CAMILLE. 

Et que devient Othon? 

ALBI ANE. 

Vous allez voir fa tête, 

De vos trois ennemis affermir la conquête. 

Je veux dire, affurer votre main à Pifon, 
t Et l’Empire aux tyrans qui font regner fon nom. 
Çar comme il n’a pour lui qu'une fuite d'ancêtres, 
Lacus &. Martiqn vont être nos vrais maîtres. 

Et Pifon ne fera qu’un Idole facré 

Qu ils tiendront fur l’Autel pourrépondreà leur gré* 

Sa probité ftupide autant comme farouche, 

A prononcer leurs ioix affervira fa bouche , 

Et le premier arrêt qu’ils lui feront donner . 

Les défera d'Othon qui les peut détrôner, 
CAMILLE, 

O Dieux, que je le plains 1 

ALBI A NE.’ 

Il eft fans doute à plaindre. 
Si vous l’abandonnez à tout ce qu’il doit craindre; 
Mais comme enfin la mort finira fon ennui, 

Je crains fort de vous voir plus à plaindre que lui. 
CAMILLE. 

L’hymen fur un époux donne quelque puiffance, 
ALBI AN E. 

Oâavie a péri fur cette confiance. 

Son fang qui fume encor vous montre à quel deftiq 
Peut expofer vos jours un nouveau Ttgill.in. 

Çç grand choix vous en donne à craindre deux en,, 
jfemble. 
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Et pour moi , plus j’y fonge , Sc plus pour vous je 
tremble. 

CAMILLE. 

Quel remede, Albiane? 

A L B I A N F. 

Aimer, & faire voir... 

CAMILLE. 

Que l'amour eft fur moi plus fort que le devoir ? 

ALBIANE. 

Songez moins à Galba qu’à Lacus qui vous brave, 
Et qui vous fait encor braver par un efclave: 
Songez à vos périls; H, peut-être à fon tour , 

Ce devoir pafTera du côté de l’amour. 

Bien que nous devions tout aux Puilfances fuprê- 
mes. 

Madame , nous devons quelque chofe à nous- 
mêmes , 

Sur- tout quand nous voyons des ordres dangereux. 
Sous ces grands Souverains partir d autres que 
d’eux. 

CAMILLE. 

Mais Othon m’aime-t-il? 

ALBIANE. 

S’il vous aime ? Ah, Madame! 

C A M I L L E. 

On a cru que Plautine avoir toute fon ame. 

A L B I A N E. 

On Pa dû croire auflï, mais on s’eft abufé, 
Autrement Vinius l’auroit-il propofé? 

Auroit-ii pu trahir l’efpoir d'en faire un gendre? 

CAMILLE. 

En feigaant de l’aimer, que pouvoit-il prétendre? 
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ALBIANE. 

De s’approcher de vous & Te faire en la Cour 
Un accès libre & fûr pour un plus libre amour. 
De Vinius par-là gagnant la bienveillance, 

11 a fçu le jetter dans une autre efpérance. 

Et le flatter d’un rang plus haut &. plus certain, 
S'il devenoit par vous Empereur de fa main. 

Vous voyez à ces foins que Vinius s’applique, 

Ç.n même tems qu’Othon auprès de vous s’expli- 
que. 

CAMI LL E. 

Mais, à fe déclarer il a bien attendu. 

ALBIANE. 

Mon frcre juques-là vous en a répondu. 

' CAMILLE. 

Tandis tu m’as réduite a faire un peu d’avance , 

A confentir qu’Albin combattit fon fîlence; 

Et même Vinius, dès qu’il me l’a nommé, 

A pu voir aifément qu’il pourroit être aimé. 

ALBIANE. 

C'eft la gêne où réduit celles de votre forte , 

La fcrupuleufe loi du refpecf qu’on leur porte. 

Il arrête les vœux, captive les defirs, 

Abaifle les regards, étouffe les foupirs, 

Dans le milieu du cœur enchaîne la tendrefle, 

Et tel eft en aimant le fort d’une Princeile, 

Que quelque amour qu’elle ait &. qu’elle ait pu 
donner , 

Il faut qu’elle devine 8c force à deviner. 

Quelque peu qu’on lui die, on craint de lui trop 
dire, 

A peine on fe hazarde à jurer qu'on l’admire, 
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Et pour apprhoifer ce refpe& ennemi, 

11 faut qu’en dépit d'elle, elle s'offre à demi. 
Voyez-vous comme Othon fçauroir encor le taire. 
Si je ne l’avois fait enhaidir par mon frere? 

CAMILLE. 

Tu le crois donc qu’il m’aime? 

A L B I A N E. 

Et qu’il lui feroit doux 
Que vous eU|ffiez pour lui l'amour qu’il a pour vous. 
CAMILLE. 

Hélas ! que cet amour, croit tôt ce qu’il fouhaitc! 
Envain la raifon parle, envain elle inquiète, 
Envain la défiance ofe ce qu’elle peut, 

Il veut croire , & ne croit que parce qu’il le veut. 
Pour Plaurine ou pour moi je vois du ftratageme, 
Et tn'obftine avec joie à m’aveugler moi-même. 
Je plains cettq abuféc, & c’ett moi qui la fuis 
Peut être, &. qui me livre à d'éternels ennuis: 
Peut-être en ce moment qu’il m’eft doux de t« 
croire , 

De fes vœux à Plautine il afïure la gloire , 
Peut-être . . . 

«I 1 1 l - 1 — 1 - '1' M 

SCENE II 

CAMILLE, AEBIN, ALBIANE. 
ALBIN. 

T, 

JJLmd 'Empereur vient ici vous trouver. 
Pour vous dire foa choix & le faite approuver. 

S’il 


\ 
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S’il vous déplaic, Madame, il faut de la confiance, 
11 faut une fidelle & n oble rélifîance;. 

11 faut... 

CAMILLE. 

De mon devoir je fçaurai prendre foin. 
Allez chercher Orhon pour en être témoin. 

. I I .1.1 ! I I 

; S CENE III. 


A L B A, CAMILLE, ALBIANE. 


Q, 


galba. 


A. 


! .«•; i 


Uand la ipor.tde.mes fils défola ma famille, 
Ma niece, mon amour vous prit dès* lors pour 


, .fille, 

Et regardant en vous les refl,es de mon fang , 

Je flattai ma douleur en vous donnant leur rang. 
Rome qui m*a depuis chargé, defon Empire, 
Quand fous le poids de l’âge à peine je refpire , 
A vu ce même amour me le faire accepter , 
Moins pour me feoir ii haut, cjue pour vous y 
porter. 

Non que , fi jufques-là Rome pouvoir renaître , 
Qu’efle fut en état de fè palier de maître , 

•Je ne me crulfe digqe en cet heureux moment 
De commencer par moi fon rétabliiîement : 

Mais cet Empire immenfe efl.trop vafte pour elle. 
A moins que d'une tête un ii grand corps chan- 
celé, 

Tem. XII. M 
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Et pour le nom des Rois, Ton invincible horreur 
S’eft d'ailleurs fi bien faite aux loix d'un Empe- 
reur , 

Qu’elle ne peut fouffrir après cette habitude. 

Ni pleine liberté , ni pleine fervitude. 

Elle veut donc un maîrre , & Néron condamné 
Fait voir ce qu’elle veut en un front couronné. 
Vindex, Rufus, ni moi n’avons caufé fa perte. 
Ses crimes feuls l’ont faite, & le Ciel l’a fouf- 
ferte ; 

Pour marque aux Souverains qu’ils doivent par 
l’effet 

Répondre dignement au grand choix qu’il en fait. 
Jufques à ce grand coup un honteux éfclavage. 
D’une feule maifon nous faifoit l’héritage. 

Rome n’cn a repris , au-lieu de liberté , 

Qu’un droit de mettre ailleurs la iouveraineté , 

Et laiffer après moi dans le trône un grand homme , 
C’eft tout ce qu’aujourd’hui je puis faire pour 
Rome. 

Prendre un fi noble foin, c’eft en prendre de vous. 
Ce maître qu’il lui faut vous eft dû pour Epoux , 
Et mon 2 ele s’unit à 1 amour paternelle, 

Pour vous en donner un , digne de vous & d’elle. 
Jule & le grand Augufte ont choifi dans ieurfang 
Ou dans leur alliance à qui laiffer ce rang. 

IVloi, fans confidérer aucun nœud domeftique, 

J ai fait ce choix comme eux , mais dans la Ré- 
publique, 

Je l’ai fait de Pifon . c’eft le fang de Craffus , 

C’eft celui de Pompée, il en a les vertus. 

Et ces fameux héros dont il fuivra la trace , 


■ 
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sur Joindront de fi grands, noms aux grands noms de 
, e « ma race. 

Qu’il n’efi point d hyménée en qui l'égalité 
PuilTe élever l’Empire à plus de dignité» 

. CAMILLE. 

nn j J'ai tâché de répondre à cet amour de pere, 

^ Par un tendre relpeâ qui chérit ÔC révéré, 

Seigneur , &. je vois mieux encor par ce grand 
d choix. 

Et combien vous m*aimez & combien je vous dois» 
çj Je fçais ce qu’ell Hifon & quelle elt fanoblefle; 

Mais fi j’oie à vos yeux montrer quelque foiblelTe, 
a Quelque digne qu’il Toit ôt de Rome & de moi, 
Je tremble à lui promettre &. raoo coeur &L ma foi ; 
Et j’avouerai. Seigneur , que pour mon hyménée 
Je crois tenir un peu de Rome où je fuis née. 

Je ne demande point la pleine liberté , 
Puifqu’elle en a mis bas l’intrépide fierté; 

Mais fi vous m’tmpolez la pleine fervitude, 

J’y trouverai comme elle un. joug un peu bien 
rude , 

Je fuis trop ignorante en matière d'Etat , 

Pour fçavoir quel doit être un fi grand Potentat. 
Mais Rome dans fes murs a’a-t-elLe qu’un feul 
homme ? 

N’a-t-elle que Pifoo qui foit digne de Rome? 

Et dans tous fes Etats n’en fçauroit-on voir deux 
Que puifient vos bontés hafarder à mes vœux? v 
Néron fit aux vertus une cruelle guerre , 

S'il en a dépeuplé les trois parts de la terre , 

Et fi pour nous donner de dignes. Empereurs 
Pifon feul avec vous échappe à fes fureurs, 

M 2 
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Il eft Vautres Héros dans un fi vafte Empire 
Il en eit qu’après vous on fe plairoit d’élire , 

Et qui içauroient mêler, fans vous faire rougir. 
L’art de gagner les cœurs au grand àrt de régir. 
D'une vertu fauvage on craint un dur empire; 
Souvenr on s’en dégoûte au moment qu’on l’ad- 
mire, 

Et puifque ce grand choix me doit faire un époux, 
Il leroit bon qu’il eut quelque choie de. doux; 
Qu’on vit en la pertonne également paroître 
Les grâces d un amant 6i les hauteurs d un maître. 
Et qu’il fut aulfi propre à donner de d'amour. 
Qu’à faire ici trembler fous lui toute, fa. Cour. 
Souvent un peu d'amour dans les ; cœurs, des Mo- 
narques,* . - , 

Accompagne allez bien leurs plus illuftres marques,’ 
Ce n’ell pas qu’après tout jé penfe à réûfter , 
J’aime à vous obéir. Seigneur, fans coutelier ; 
Pour prix d’un lacrifice où mon cœur-.fe dilpofe. 
Permettez qu'un époux me doive quelque choie* 
Dans cette lervitude où fe plaît moa defir , 

C’eft quelque liberté qu'un ou deux?à choifif.'' 
Votre Pifon peut-être aura de quoi me plaire., 
Quand il ne fera plus un mari nécefiaire , 

Lt fon amour pour moi fera plus affûté» 

S’il voit à quels rivaux ]e l'aurai préféré.. ' 
GALBA. 

Ce long raisonnement dans fa déiicateffe, 

A vos tendres refpeâs mêle beaucoup d’adrefie. 
Si le refus o’eft juiie, il eil doux & civil. 

Parlez donc , 6c lans feinte ; Otüoo vous plai- 
roit- il ? 
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On me l'a propofé, qu’y trouvez-vous h dire 1 
CA M I l L K 

L'avez-vous cru d'abord indigne de l’Empire f . 
Seigoeur ? 

GALBA. 

Non , mais depuis confllrant ma raifon, 
J’ai trouvé qu’il fa'loit lui préférer Pilon. 

Sa vertu plus fokde &. toute inébranlable , 

Nous fera , comme Augufte, un ûecle incompa- 
rable. 

Ou l’autre par Néron dans le vice abymé. 
Ramènera ce luxe où fa main l’a formé, 

Er tous les attentats de l’infame licence, 

Dont il ofa fouiller la fuprême puiffaoce. 

C A M 1 L L E. 

Othon près d’un tel maître a fçu fe ménager, 
Jufqu’à ce que le tems ait pu l’en dégager. 

Qui fçait faire fa cour, fefait aux mœurs du Prince^ 
Niais il fut tout à foi , quand il fut en Province, 

Et la haute vertu r par d iüuftres effets 
Y diflipa foudain ces vices contrefaits. 

Chaque jour a fous vous grolîî fa renommée f 
Mais Pifon n’eut jamais de charge ni d’armée § 
Et comme il a vécu jufqu’ici fans emploi, . . 

On ne-fçait ce qu il vaut que fur fa bonne fol» 

Je veux croire en faveur des Héros de fa race. 
Qu’il en a les vertus , qu'il en luivra la trace. 
Qu’il en égalera les plus illuftres noms, 

Mais j’en croirois bien mieux de grandes aâioos» 
St dans un long exil il a paru fans vice , 

La vertu des bannis fouvent o’eft qu’artifice , 

Sans vous avoir iervi vous l’avez ramené, 

M 3 
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Mais l’autre eft le premier qui vous aitcouronoé. 
Dès qu’il vit deux partis il fe rangea du vôtre.* 
Ainfi l’un vous doit tour , & vous devez à l'autre» 

galba. 

Vous prendrez donc le foin de m’acquitter vers lui: 
Ht comme pour l'Empire il faut un autre appui. 
Vous croirez que Pifon eft plus digne de Rome; 
Pour ne plus en douter , ftffic que je le nomme. 
CAMILI. b. 

Pour Rome 8t Ton Empire, après vous je le crois. 
Mais je doute fi l'autre efi moins digne de moi. 

G A L B A. 

Doutez-en, un tel doute cft bien digne d’uneame 
Qui voudroit de Néron revoir le fiecle infâme. 

Et qui voyant qu’Othon lui refferobie le mieux.., 

CAMILLE. 

ChoifiiTez de vous même, & je ferme les yeux. 
Que vos feules bontés de tout mon fort ordonnent. 
Je me donne en aveugleà qui qu'elles me donnent» 
Mais quand vous confultez Lacus &. Martian, 

Un époux de leur main me paroft un tyran; 

Et fi j’ofe tout dire, en cette conjoncture 
Je regarde Pifon comme leur créature. 

Qui régnant par leur ord re, ôt leur prêtant fa voix. 
Me forcera moi-même à recevoir leurs loix. 

Je ne veux point d’un Trône où je fuis leur captive. 
Où leur pouvoir m enchaîne , &. quoi qu'il en 
arrive 

J’aime mieux un mari qui fçache être Empereur, 
Qu'un mari qui le loit, 8t iouffre un gouverneur, 
, GALBA. 

Ce n’eft pas mon deflein de contraindre les a mes* 
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N’eu parlons plus, dans Rome il fera d'autres 
femmes 

A qui Pifon en vain n’offrira pas fa foi. 

Votre main eft à vous, mais l’Empire efi: à moi. 

ËLJ1ELL_ — — ■■ I-U- » 

SCENE IV 

GALBA, OTHON, CAMILLE. 
ALBIN, ALBIANE. 

GALBA. 

Thon, eft-il bien vrai que vous aimiez CN 
mille? 

OTHON. 

Cette témérité m’eft fans doute inutile, 

Mais li j’ofois. Seigneur, dans mon fortadouci... 
GALBA. 

Non , non , fi vous l'aimez , elle vous aime aufli. 
Son amour près de moi vous rend de tels offices 
Que je vous en fais don pour prix de vos fervices. 
Audi bien qu’à Lacus j’ai accordé pour vous 
Qu’aujourd hui de Plautine on vous verra l’époux i 
L’illuftre & digne ardeur d’une flamme fi belle, 
M’en fait révoquer l'ordre ôt vous obtient pour 
elle. 

OTHON. 

Vous m’en voyez de joie interdit 8 c confus. 

Quand je me prononçois moi-même un prompt 
refus, 

„ Que j’attendois l’effet d’une jufte colere , 

M 4 
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•Je fuis a fféz heureux pour ne pas vous déplaire f’ 
Et loin de condamner des vœux trop élevés ... 

G A L B Ai 

Vous fçave 2 mal encor combien vous lui deve*. 
Son cœur de telle force à votre hymen afpire , 
Que pour mieux être à vous il renonce à l’Empire. 
ChoifilTe* donc enfemble à communs fentimens. 
Des charges dans ma Cour ou des gouvernemens. 
Vous n’avez qu’à parler. 

• O T H O N. 

Seigneur, fi la Princefle... 
GALBA. 

Pifofi n’en voudra pas dédire ma promefle. 

3eTai nommé Cêfar pour le faire Empereur, 
Vous fçavez fes vertus, je réponds defon cœur. 
Adieu; pour obferver la forme accoutumée , 

Je le vais de ma main préfenter à l’armée. 

•Pour Camille , en faveur de cer heureux lien , 
Tenez- vous afluré quelle aura tout mon bien, 

Je la fais dès ce jour mon unique héritière. 

i* « • 5 . . 

.♦ « Jffff . , — I , ' .•« SSSSSSSSSBt » 


S C E N E K 


OTHON, CAMILLE, ALBIN, ALBIANE. 


v, 


C A xM I L L E. 

i 


y Ous pouvez voir par- là mon ame toute etw 
‘ - * * tiere , 

Seigneur, & je voudrois envain la déguifer. 
Après ce que pour vous l’amour me fait ofer. 
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Ce <Jiie Galba pour moi prend le foin de vous 
dise. v. 

O T H O N. 

Quoi donc , Madame , Oihon vous çoûteroit 
l’Empire? ' ) 

Il fçait mieux ce qu’il vaut , Sc n’eft pas d'un tel 
prix , • • • . 

Qu'il le faille acheter par ce noble mépris. 

11 fe doit oppôfer-à cet effort d’eftime 

Où s’a bai fie pour lui ce cœur trop magnanime. 

Et par un’ même effort de magnanimité, 

•Rendre fine ame fi. haute au Trône mérité. 

D’un fi parfait amour quelles que foient les cau- 
ses 

< ! CAMILLE. 

Je' ne fçais point, Seigneur, faire valoir les chofes, 
Et dans ce prompt fuccès, dont nos cœurs font 
< - Charmés , 

Vous me devez bien moins que vous ne préfumez. 
11 femble qüe pour vous je renonce à l’Empire, 
Et qu’un amour aveugle ait fçu me le preferire; 

Je vous aime, il eft vrai, mais fi l’Empire eft 
doux, * 

Je crois m’en aflurdt quand je me donne à vous. 
Tant que vivra Galba , le refpeâ de fon âge , 

Du moins apparemment foutiendra fon fuffrage, 
Fifon croira regner, mais peut-être qu’un jour 
Rome fe permettra de choifir à fon tour. 

Affaire un Empereur alors quoi qui l'excite , 
Qu’eHe en veuille la race ou cherche le mérite , 
Notre union aura des voix de tous côtés, 
Euifque j’en ai le faàg, ÔC vous les qualités. 
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Sous un nom fi fameux qui vous rend préférable; 
L’héritier de Galba fera confidérable , 

On aimera ce titre en un fi digne époux, 

Et l'Empire eft à moi, fi l’on me voit à vous. 
OTHON. 

Ah ! Madame , quittez cette vaine efpérance 
De nous voir quelque jour remettre en la balance. 
S’il faut que de Pifon on accepte la loi , 

Rome , tant qu'il vivra , n’aura plus d'yeux pou* 
moi. 

Elle a beau murmurer contre un indigne maître, 
Elle en fouffre , pour lâche ou méchant qu’ii 
puitfe être. 

Tibère étoit cruel , Caligula brutal , 

Claude foible, Néron en forfaits fans égal, 

11 fe perdit lui- même à force de grands crimes; 
Mais le relie a paffé pour Princes légitimes, 
Claude même, ce Claude 6c fans cœur 6c fan# 
yeux, 

A peine les ouvrir qu’il devint furieux; 

Et Narcifle St Pallas l’ayant mis en furie. 

Firent fous fon aveu regner la barbarie. 

Il régna toutefois, bien qu’il fe fit haïr, 

Jufqu’à ce que Néron fe fâcha d’obéir. 

Et ce tnonftre ennemi de la vertu Romaine 
N'a fuccombé que tard fous la commune haine,' 
Parce qu’ils ont ofé juger de vos refus. 

Ce qu’ofera Pifon gouverné par Lacus. 

11 aura peine à voir, lui qui pour vous foupire^ 
Que votre hymen chez moi laifiie un droit à l’EaÉ* 
pire. 

Chacun fur ce penchant voudra faix* fa cour* 
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Et le pouvoir fuprême enhardi' bien l'amour. 

Si Néron qui m aimoit, oia m’ôter Poppée, 
Jugez pour redaifir votre main ufurpée. 

Quel fcrupule oa aura du plus noir attentat. 
Contre un rival eofemble & d'amour & d'Etat*' 

Il n’eft point ni d'exil ni de Cufitanie 
Qui dérobé à Pilon le relie de ma vie. 

Et je fçais trop la Cour pour douter un moment 
Ou des foins de fa haine ou de l’évenement. 
CAMILLE. 

Et c’eft-là ce grand cœur qu’on croyoit intrépide! 
Le péril, comme un autre, à mes yeux 1'imimtde! 

Et pour monter au Trône , 8t pour me pofféder, 
Son efpoir le plus beau o’ofe rien bazarder! 

Il redoute Pilon! Dites -moi donc de grâce. 

Si d'aimer en lieu même on vous a vu 1 audace? 
Si pour vous ôC pour lui le Trône eut même appas ? 
Etes vous moins rjvaux pour ne m’époufer pas? 
A quel droit voulez- vous que cette haine celle 
Pour qui lui difputa ce trône ÔC fa maîtreffeê 
Et qu'il veuille oublier , fe voyant fouverain. 
Que vous pouvez dans l’ame en garder ledeflein? 
Ne vous y trompez plus, il a vu dans cette ame. 
Et votre ambition & toute votre flamme. 

Et peut tout contre vous, à moins que contre lui, 
Mon hymen chez Galba vous allure un appui. 

O T H O N. 

Hé bien, il me perdra pour vous avoir aimée. 

Sa haine fêta douce à mon ame enflammée. 

Et tout mon lang n’a rien que je veuille épargner. 
Si ce n’eil que par-là que vous pouvez regner. 
Permettez cependant à .cet amour fincere 


i 
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De vous redire encor ce qu’il n’ofe vous taire. 

En l’état qu’eft Pifon, il vous faut aujourd'hui •- 
Renoncer à l’Empire ou le prtndre avec lui. 
Avant qu’en décider , pen er-y bien , Madame, 
C'eft votre intérêt feul qui fait parler ma flamme. 
Il eft mille douceurs dans un grade fi haut, 

Où peut-être avez- vous moins penfé qu’il ne fout. 
Peut-être en un moment ftrez-vous détrompée. 
Et fi j’ofois encor vous parler de Poppée , 

Je dirois que fans doute elle m’a moit un peu, 

Et qu’un Trône alluma bien-tôt un autre feu, - 
Le Ciel vous a fait l ame ÔC plus grande & plut 
belle , 

Mais vous êtes Princefle, & femme enfin comme 
elle. 

L’horreur de voir un autre au rang qui vous eft dû. 
Et le )ufte chagrin d'avoir trop defeendu, • 
Prefferont en fecret cette ame de fe rendre , 
Même au plus foible efpoir de le pouvoir repreo* 
dre. 

Les yeux ne veulent pas en tout temps fe fermer. 
Mais l’Empire en tour temps a de quoi les charmer. 
L’amour paife ou languit, & pour fort qu'il puilfc 
être , 

De la foif de regner il n’eft pas toujours maître* 

CAMILLE. 

Je ne fçais quel amour je vous ai pu donner. 
Seigneur, mais fur l’Empire il aime à ratfonner * 
Je l’y trouve allez fort, &, même d’une force ■ 

A montrer qu’il connoît tout ce qu’il a d amorce , 
Et qu’à ce qu’il me dit touchanr un: fi grand choix» 
Il a daigné penfer un peu*plus d’une fuir, * 

/ 
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Je veux croire avec vous qu’il elt ferme & fincere, 
Qu’il me dir feulement ce qu'il n’ofe me taire* 
Mais à parler fans feinte . . . 

O T H O N. 

Ah! Madame, croyeï... 
CAMILL E. 

Oui, j'en croirai Pifon à qui vous m’envoyez, 

Et vous , pour vous donner quelque peu plus de 
joie , 

Vous en croirez Plantine à qui je vous renvoie. 

Je n’en fuis point jaloufe, &. le dis lans courroux. 
Vous n aimez que l’Empire , je n'aimois que 
vous. 

N’en appréhendez rien, je fuis femme 8t Princefle, 
Sans en avoir pourtant l'orgueil ni la foiblefle, 

Et votre aveuglement me fait trop de pitié 
Four l'accabler encor de mon inimitié. 


S C E N E VL 

PTHON, ALBIN. 

O T H O N. 


. -ov ~ 


Ue je vois d’appareils , Albin , $>aMr ma 
ruine/ 

ALBIN. « 

Seigneur, touteft perdu, li vous voyez Plautine. 
OTHON. 

.Allons y toutefois, le trouble où je me vois 
Ne peut.fouffrir d’avis que d’un cœur tout à, moi. 
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SCENE PREMIERE. 

OTHON, PLAUT1NE. 
PLAUTINE. 

Q Ue voulez-vous, Seigneur, qu’enfin je vous 
confeille ? 

Je fens un trouble égal d’une douleur pareiHe , 

Et mon cœur tout à vous n’eft pas affez a foi 
Pour trouver un remede aux maux que je prévoit. 

Je ne fçais que pleut er, je ne fçais que vous plaindre.- 
Le feul choix dePifon nous donne tout à craindre, 
Mon pere vous a dit qu’il ne laiffe à tous trois 
Que l’efpoir de mourir enfemble à notre choix 
Et nous craignons de plus une amante irrirée 
D’une offre en moins d'un jour reçue & rétra&ée. 
D’un hommage où la fuite a fi peu répondu , 

Et d’un trône qu’envain pour vous elle a perdu. 

Pour vous avec ce Trône elle ctoit adorable , 

Pour vous elle y renonce , 5c n’a plus rien d’ai- 
mable , ( * 

Où ne portera point un fi julle courroux , 

La honte de fe voir fans l’Empire Ôc fans vous ? • 
Honte d’autant plus grande 5c d’autant plus fea- 
fible , 

Qu’elle s’y promettoit un retour infaillible , * * 
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Et que fa main par vous croyoit trop regagner 
Ce que fon cœur pour vous paroifloic dédaigner. 
OTHON. 

Je n*ai donc qu’à mourir, je l’ai voulu. Madame, 
Quand je 1 ai pu fanscrime en faveur de ma flamme. 
Et je le dois vouloir quand votre arrêt cruel , 

Pour mourir juftement m’a rendu criminel. 

Vous m’avez commandé de m’offrir à Camille , 
Grâces à nos malheurs ce crime elt inutile , 

Je mourrai tout à vous, St (i pour obéir 
J’ai paru mal aimer, j'ai femblé vous haïr , 

IVIa main par ce même ordre à vos yeux enhardie, 
Lavera dans mon fàng ma fauffe perfidie. 
N’enviez pas, Madame, à mon fort inhumain 
La gloire de finir du moins en vrai Romain, 
Après qu’il vous a plu de me rendre incapable 
Des douceurs de mourir en amant véritable. 
PLAUTINE. 

Bien loin d’en condamner la noble palîion , 

J’y veux borner ma joie St mon ambition. 

Pour de moindres malheurs on renonce à la vie , 
Soyez fûr de ma part de l’exemple d'Arrie, 

J’ai la maiu auifi ferme St le cœur aufli grand , 

Et quand il le faudra, je fçais comme on s’y prend. 
Si vous daignez , Seigneur , jufques-là vous con- 
traindre , 

Peut-être efpérerois-je en voyant tout à craindre, 
Camille eft irritée St fe peut appaifer. 

- OTHON. 

Me condamneriez-vous, Madame, à l’époufer? 
PLAÜTINE. 

Que n'y puis- je moi même oppofer ma défenfe! 
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Mais fi vos jours enfin n'ont point d’autre aflurance. 
S'il n’eft point d’autre afyle ... .... 

O T H O N. 

Ah/ courons à la more» 
Ou fi pour l’éviter il nous faut faire effort, 
Subiffcns de Lacus toute la tyrannie, 

Avant que me foumettre à cette ignominie. 

J’en fçaurai préférer les plus barbares coups, 

A l'affront de me voir fans J’Empire 6c fans vous. 
Aux hontes d’un hymen qui me rendoit infâme, 
Puifqu’on fait pour Camille un crime de fa flamme , 
F.t qu’on lui vole un trône en haine d’une foi 
Qu’a voulu fon amour ne promettre qu’à moi. 
Non, que pour moi fans vous ce Trône eut au- 
cuns charmes , 

Pour vous je le cherchois, mais non pas fans alar- 
mes. 

Et fi tantôt Galba ne m’eut point dédaigné , 
J'aurois porté le Sceptre, 6c vous auriez régné. 
Vos feules volontés, mes dignes fouveraines. 
D'un Empire fi vaffe auroient tenu les rênes, 
Vosloix... 

PLAUT1NE. 

C’eff donc à moi de vous faire Empereur. 
Je l’ai pu, les moyens d’abord m’ont fait horreur: 
Mais je fçaurai la vaincre, 6c me donnant moi- 
même , ^ . 

Yous affûter enfemble 6c vie 8c diadème , - 
Et réparer par- là le crime d’un orgueil 
Qui vous dérobe un Trône , 6c vous offre un cer- 
cueil. 

De Maman pour vous j’aurois eu le fwffrage. 

Si 
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Si j’avois pu fouffrir fon infblent hommage, 

Son amour . . . 

O T H O N. 

Martian Ce connoîtroit fi peu, 

Que d’ofer... 

P L A ü T I N E. 

Il n’a pas encore éteint Ton feu; 

Et du choix de Pifon quelles que foient les califes. 
Je n’ai qu’à dire un mot pour brouiller bien des 
chofes. . - <• • 

O T H O N. 

Vous vous ravaleriez jufques à l’écourcr ? 

P L A U T I N E. 

Pour vous j’irai, Seigneur, jufques à l’accepter. 
G TH O N. 

Confultez votre gloire, elle fçaura vous dire. .. 
FLAUTIN E. 

Qu'il cft de mon devoir de vous rendre l’Empire. 
O T BON, 

Qu'un front encor marqué des fers qu’il a portés... 
P L A U T l N E. 

A droit de me charmer s’il fait vos fûretés. * •- 

O T H O N. 

En concevez-vous bien toute l’ignominie? 
PLAUTINK. 

Je n’en puis voir, Seigneur, à vous fauver la vie. 
OTHON. 

L’époufer à ma vue, 2< pour comble d’ennui... 

P L A U T I N E. 

Donnez-vous à Camille , ou je me donne à lui. 

--b r ’•» : OTHON. 

Périmons,’ pétition** Madame â è’iwvpour FautceQ 
l om. XiL N 


I 


,/*V 


» 
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Avec toute ma gloire, avec toute la vôtre. 

Pour nous faire un trépas dont les Dieux foien|, 
jaloux. 

Rendez-vous toute à xaol , comme moi tout à vous: 
Ou, fi pour conferver en vous tout ce que j’aime, 
Mon malheur vous obftine à vous donner vous- 
même. 

Du moins de votre gloire ayez un foin égal , 

Et ne me. préférez qu’un illuftre rival. 

J’en mourrai de douleur, mais j’en mourrois de 
rage. 

Si vous me préfériez un refie d’efclavage. 

* ■ l 'P"" " — ■ — ■ u ■ ' ■ ■ ■> ■ ■ — » 

SCENE IL 

VIN IUS, OTHON, PLAUTINE. 

OTHON. 

À V”- - 

jOC H , Seigneur ! empêchez que Plautine ... 

VliNIUS. 

Seigneur, 

Vous empêcherez tout fi vous avez du cœur. 
Malgré de nos deltins la rigueur importune. 

Le Ciel met en vos mains toute notre fortune. 

PLAUTINE. 

Seigneur, que dites-vous* 

VINIUS. 

Ce que je tiens de voir* 
Que pour être Empereur il n’a qu'à le vouloir* 


* 
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Ah, Seigneur! plus d’Empire, à moins qu’avec 
Plautine. 

V I N I U S. 

Saififlez-vous d’un Trône où le Ciel vous deftine, . 
Et pour choifir vous-même avec qui le remplir, 

A vos heureux deftins aidez à s’accomplir. 

L'armée a vu Pifon , mais avec un murmure 
Qui fembloic mal goûter ce qu'on vous fait; d’in- 
jure, 

Galba ne l a produit qu’avec févérité. 

Sans faire aucun efpoir de libéralité. 

11 pouvoir fous l’appas d’une feinte promefle , 
Jetter dans les foldats un moment d’alégcefle ,* 
IVlais il a mieux aimé hautement protelier 
Qu’il fçavoit les choifir, &C non les acheter. 

Ces hautes duretés à contre-temps pouflees. 

Ont rappelle l’horreur des cruautés pafTées, 
Lorfque d’Efpagne à Rome il fema fon chemin 
Des Romains immolés à fon nouveau deftin, 

Et qu’ayant de leur fang fouillé chaque contrée, . 
Par un nouveau carnage il y fit Ion enrree. 

Aufli durant le temps qu’à harangué Pifon , 

Ils ont de rang en rang fait courir votre nom ; 
Quatre des plus zélés font venus me le dire. 

Et m’ont promis pour tous les troupes ôt l’Em- 
pire. 

Courez doaeà la place où vous les trouverez , 
Suivez-les dans leur camp ÔC vous en aiTurez, 

Un terçjps biea prif. peut tout. * 

O TH ON. 

Si cet aflre contraire 
N z 
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Qui m’a . . . 

VINIUS. . 

Sans drfcourir faites ce qu’il faut faire , 
Un moment de féjour peut tout déconcerter , 

Et le moindre foupçon vous va faire arrêter. 

O T H O N. 

Avant que de partir fouffrez que je protefte i . . 
VINIUS. 

Partez , en Empereur vous nous direz le relie. 

■ — — 

SCENE III. 

VINIUS, PLAUTINE. 
VINIUS. 

<r 

E n’eft pas tout, ma fille , un bonheur plus, 
certain, , ' 1 ( 

Quoiqu'il puiffe arriver met l’Empire en ta main,. 
PLAUTINE. 

Flatteriez-vous Othon d’une vaine chimere ? 

V I N IUS. 

Non , tout ce que j’ai dit n’eft qu’un rapport fia-, 
cere ; 

Je. crois te voir regner avec ce cher Orhon , 

Mais n’efpére pas moins du côté de Piiba^ 

Galba te donne à lui. Piqué contre Camille , 

Dont l’amour a reodu fon pro’,et inutile, 

11 veut que cet hymen punifiaat les refus , . . J 
Réunifie avec moi Maman & Lacus , 

Ét trompe heureuieraent les préfages finifires 
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t)c la divifion qu’il voit en ces minières. 

Ainfi des deux côtés on combattra pour toi , 

Le plus heureux des Chefs t’apportera fa foi * 
Sans part à fes périls tu l’auras à fa gloire , 

Ht verras à tes pieds 1 une ou l’autre viâoirc. 
PLAüTINF,. 

Quoi, mon cœur par vous-même à ce héros donné, 
Pourroit ne l’aimer plus s’il n’eft point couronné ? 
Et s’il faut qu’à Pilon fon mauvais fort nous livre ; 
Pour ce meme Pifon je pourrois vouloir vivre! 

V I N I U S. 

Si nos communs fouhaits ont un contraire effets 
Tu te peux faire encor l’effort que tu t'es fait; 

Et qui vient de donner Cthon au diadème , 

Pour regner à fon tour peut fe donner foi-même; 
P L A ü T I N E. 

Si pour le couronner j’ai fait un noble effort, 
Dois-je en faire un honteux pour jouir de fa mort ? 
Je me privois de lui fans me vendre à perfonne , 
Et vous voulez, Seigneur , que fon trépas mê 
donne ? 

Que mon cœur entraîné par la fplendeur du rangj 
Vole après une main fumante de fon fang ? 

Et que de fes malheurs triomphante & ravie , 

Je fois l'infame prix d’avoir tranché fa vie ? 

Non , Seigneur , nous aurons même fort au- 
jourd’hui ; 

Vous me verrez regner ou périr avec lui; 

Ce n’eft qu’à l’un des deux que tou: ce cœur àf^ire. 

V IN IUS 

Que tu vois mal encor ce que c’eft que l’Empire 1 
Si deux jours feulement tu pouvois l’effayer, 

N 3 
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Tu ne croirois jamais le pouvoir trop payer. 

Et tu verrois périr mille amans avec joie , 

S'il falloir tout leur fang pour t’y faire une voie. 
Aime Othon, fi tu peux t’en faire un fûr appui , 
Mais s’il en eft befoin aime-toi plus que lui, 

Et fans t'inquiéter où fondra la tempête, 
faille aux Dieux à leur choix écrafer une tête. 
Prens le fceptre aux dépens de qui fuccombera. 
Et régné fans fcrupule avec qui régnera, 

. PL AUTINE. 

Que votre politique a d’étranges maximes ! 

Mon amour , s’il l’ofoit , y trouveroit des crimes. 
Je fçais aimer, Seigneur, je fçais garder ma foi. 
Je fça.s pour un amant faire ce que je dois. 

Je fçais à fon bonheur m’offrir en facrifice ; 
Etjefçaurai mourir fi je vois qu’il péri fie : 

Mais je ne fçais point l’arr de forcer ma douleur 
A pouvoir recueillir les fruits de fon malheur. 

V IN IUS. 

Tiens pourtant Tarne prête à le. mettre en ufage, 
Change de fentimens ou du moins de langage , 
Et pour mettre d’accord ta fortune ÔC ton cœur , 
Souhaite pour l’amaot, & te garde au vainqueur. 
Adieu , je vois entrer la Princefle Camille. 
Quelque trouble où tu fois, montre une ame 
tranquille , . , 

Profite de fa faute , & tiens l’œil mieux ouvert 
Au vif doux éclat du trône qu’elle perd. 
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SCENE IV. 

CAMILLE, PLAÜTINE; ALBIANE. 
CAMILLE. 


Â. 


-Grérez vous, Madame, lin fidele fervice 
Dont je viens faire hommage à mon Impératrice! 
PLAÜTINE. 

-je crois n’avoir pas droit de vous en empêcher. 
Mais ce n’eft pas ici qu’il vous là faut chercher. 
CAMILLE 

Lorfque Galba vous donne à Pifon pour époufe... 
PLAÜTINE. 

Il n’efl: pas encor temps de vous eh voir jaloufe. 
CAMILLE. 

Si j*aimois toutefois ou l' Empiré ou Pifon ; 

Je pourrois déjà l’être avec quelque raifon; 
PLAÜTINE. 

Et fi j’aimois; Madame, ou Pifon ou l’Empire, 
J’aurois quelque raifon de ne m’en pas dédire. 
Mais votre exemple apprend aux coeurs connut 
le mieri j , . 

Qu'un généreux mépris quelquefois leur fiedbien, 
CAMILLE. 

Quoi, l’Empire &. Pifon n’ont rien pour vous d’ai«j 
mable ? 

PLAÜTINE. 

Ce que vous dédaignez je le tiens méprifablt. 

Ce qui plaît à vos yeux * aux miens femble aulft 
doux. 
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Tant je trouve de gloire à me régler fur vous. 

CAMILLE. 

Donc , fi j’ai mois Othon. .. 

PL.AUTINE. 

Je l’aimerois de môme , 

Si ma main avec moi doonoit le diadème. 
CAMILLE. 

Ne peüt-on fans le trône ètr« digne de lui? 
PLAUT1NE 

•Je m’en rapporte à vous qu’il aime d aujoutd hui* 
/. CAMILLE. 

Vous pouvez mieux qu’une autre eu dire des nou- 
velles, 

Et comme vos ardeurs ont été mutuelles, 

Votre exemple ne laiffe à perfonne à douter 
Qu’l moins de la couronne on peut le ipériter. 

P L A U r I N F.. 

Mon exemple ne laide à douter à perfonne 
Qu’il pourra vous quitter à moins de la couronne, 
CAMILLE. 

Il a trouvé fans elle en vos yeux tant d’appas... 

P L A U T i N JE. 

Toutes les pallions ne fe reffemblcnt pas. 
t , CAMILLE. 

En effet , vous avez un mérite li rare .. . 

P L A ü T I N E. 

Mérite à part , l’amour eft quelquefois bizarre , 
.Selon l’objet divers , le goût eft different , 

Aux unes on fe donne, aux autres on fe vend. 
CAMILLE. 

Qui.connoiflbit Oihon pouvoir à la pareille 
{Vl'çn dçntver en amie un avis à l’oreille. 


Digitized by Google 


TRAGEDIE. *oi 

PLAUTINE. 

Ët qui l’eftime aflez pour l'élever fi haut. 

Peut quand il lui plaira m'apprendre ce qu’il vaut. 
Afin que fi mes feux ont ordre de renaître . » 4 
CAMILLE. 

J’en ai fait quelque eftime avant que le connoître , 
Et vous l’ai renvoyé dès que je l’ai connu. 
PLAUTINE. 

Qui vient de votre part toujours bien venu. 
J’accepte le préfent, 8t crois pouvoir fans honte, 
L’ayant de votre main , en tenir quelque compte. 
CAMILLE. 

Pour vous rendrefon ame il vous eft venu voir? 
PLAUTINE. 

Pour négliger votre ordre il fçait trop fon devoir» 
CAMILLE. -• 

Il vous a tôt quittée, St fon ingratitude .» * 
PLAUTINE. 

Vous met-elle, Madame, ert quelqu’inquiétude ? 
CAMILLE. 

Non , mais j’aime à fçav^ir comment on m’obéit. 
PLAUTIlNE. 

La curiofité quelquefois vous trahit , 

Et par un demi mot que du coéur elle tire , 

Souvent elle dit plus qu’elle ne penfe dire. 
CAMILLE. 

La mienne ne dit pas tout ce que vous penfeZ. 
PLAUTIN E. - 

Sur tout ce que je penfe elle s’explique afiez. 
CAMILLE. 

Souvent trop d’intérêt que l’amour force à prendre, , 
Entend plus qu’on ne dit St qu’on ne doit entendra. 
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Si vous fçaviez que! eft mon plus ardent defir..* 
PL A U TI N E, 

D’Othon 8c de Pifon je vous donne à cboifir. 
Mon peu d'ambition vous rend l’un avec oie* 

Et pour l'autre , s’il faut que je vous le renvoie * 
Mon amour, je l’avoue, en pourra murmurer* 
Mais vous fçavez qu’au vôtre il aime à déférer. 
CAMILLE. 

Je pourrai me pafler de. cette déférence. 

PL A UT IN E. 

Sans doute, 8c toutefois fi j’en crois l’apparence..* 
CAMILLE. 

Brifons-Ià, ce difcours deviendront ennuyeux* 

P L A U T I N E. 

Martian que je vois vous entretiendra mieux. 
Agréez ma retraite, 8 C fouffrez que j’évite 
Un efclave infolent de qui l'amour m’irrite. 

* 11 , ■ ■ Li-asasg - 1 -J — ■■ -■ ■ ■■ ■ » 

SCENE K 

CAMILLE, MARTIAN, ALBINE. 

CAMILLE* 

A Ce qu’elle me dit, Martian, vous l’aimez? 
MARTIAN. 

Malgré fes fiers mépris mes yeux en font charmés* 
Cependant, pour l’Empire, il eft à vous encore* 
Galba s’eft lailfé vaincre , 8c Pifon vous adore. 
CAMILLE. 

De votre haut crédit c’eft donc un pur effetP 
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MARTI AN. 

Ne défavouez point ce que mon zele a fait. 

Mes foins de l'Empereur ont fléchi la colere. 

Et renvoyé Plautine obéir chez fon pere. 

Notre nouveau Céfar la vouloit époufer, 

Mais j’ai fçu le réfoudre à s*eü délabufer , 

Et Galba que le fang prelle pour fo famille, 
Permet à Vinius de mettre ailleurs fa fille; 

L’un vous rend la couronne, l’autre tout fou 
cœur. 

Voyez mieux quelle en efl la gloire & la douceur. 
Quelle félicité vous vous étiez ôtée, 

Par une averfion un peu précipitée; 

Et pour vos intérêts daignez confidérer. . . 

CAMILLE. 

Je vois quelle eft ma faute, ôt puis la répare*, 
Mais je veux , car jamais on ne m’a vue ingrate , 
Que ma rcconnoifiance auparavant éclate , 

Et n’accorderai rien qu’on ne vous falfe heureux. 
Vqus n’aimez, dites-vous, cet objet rigoureux, 
Et Pifon dans fa main ne verra point la mienne , 
Qu’il n’ait réduit Plautine à vous donner la fienne: 
Si pourtant le mépris qu’elle fait de vos feux, 

Ne vous a pu contraindre à former d’autres vœux. 
MARTI AN. 

Ah! Madame, l’hymen a de fi douces chaînes , 
Qu’il lui faut peu de temps pour calmer bien des 
haines , 

Et du moins mon bonheur fçauroit avec éclat 
Vous venger de Plautine & punir un ingrat. 
CAMILLE. 

Je Pjwois. préféré , cet ingrat , à rEmpire*, - 
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Je l’ai dit 8c trop haut pour m’en pouvoir dédirê, 
F.t l’amour qui m'apprend le foible des àmaûé , 
Unit vos plus doux vœux à mes relientimens. 
Pour me faire ébaucher ma vengeance en Plautinfc, 
Et l’achever bientôt par fa propre ruine. 

M ARTI AN. 

Ah ] fi vous la voulez , je fçais des 'bras tous prêts * 
Et jai tant de chaleur potar tous vos intérêts . * . 

- ?.. . CAMILLE. 

Ah ! que c’eft me donner une fenfible joie/ 

, Ces bras que vous m’offrez -, faites que je les voie*' 
Que je leur donne l’ordre ÔC prefcrive le temps. 
Je veux qu’aux yeux d’Othon vos defirs foient cod* 
. tens * 

Que lui-même il ait vü l'hymen de fa maîtreffé 
Livrer entre vos bras l’objet de fa tendreffe , 

. Qu’il ait ce défefpoir avant que de mourir : 
Après, à fon trépas vous me verrez courir. 
Jufques-là gardez-vous de rien faire entreprendrë* 
Du pouvoir qu’on me rend vous pouvez tout at- 
tendre , 

Allez vous préparer à ces heureux momens , 

Mais n’exécutez rien fans mes commandemens. 

— ü w * *' 


T, 


SCENE VI. 

CAMILLE, ALBIANE* 

A L B I A N E< 

Ous voulez perdre Othon t Vous le £ ou véz. 
Madame 1 
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CAMILLE.* 

Que tu pénétres ruai dans le fond de mon amc ! 
De fon lâche rival voyant le noir projet , 

J’ai fçu par cette adrefle en arrêter l’effet , 

M'en rendre la mahreffe, &. je ferai ravie 
S’il peut fçavoir les foins que je prens de fa vie. 

Va me chercher ton frere , St fais que de ma parc 
Il apprenne par lui ce qu’il court de hafard,- . 

A quoi va l’expofer fon aveugle conduite , 

Et qu’il n’eft plus pour lui de falut qu’en la fuite. 
C’eft tout ce qu’à l’amour peut fouffrir mon caur. 
roux. 

A L B I A N E. 

Du courroux à l’amour le retour feroit doux. 

* *!■■ 'L.. I l - Sggggg» * 

5 C .£ N. E. VIL ia , 

CAMILLE, RUTILE, ALBI A NE. 

RUTILE, . 3 

A ' 

JPL H ! Madame , apprenez quel malheur nous 
menace. , 

Quinze ou vingt révoltés au milieu de la place , . 
Viennent de proclamer Orhon pour Empereur. 
CAMILLE. 

Et de leur infolence Othon n’a point d’horreur , 
Lui qui fçait qu’aufli-tôt ces tumultes avortent . ? 

RUTILE. . < 5 > : 

Us le mènent au camp, ou plutôt ils l’y portent-, 
Et ce qu’on voit de peuple autour d'euxsamaikf. 
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Frémit de leur dudace 8c les laide palfer. 

CAMILLE. 

L’Emnereur le fçait-il? 

RUTILE. 

Oui, Madame, il vous mande, 

F.t pour un prompt remede à ce qu’on appréhende, 
Pifon de ces mutins va courir fur les pas , 

Avec.ce qu'on pourra lui trouver de foldars. 
CAMILLE. 

Puifqu’Othon veut périr, confenrons qu’il périflê. 
Allons preiTer Galba pour fon jufte fupplicc. 

Du courroux à l’amour fi le retour eft doux. 

On repafle aifément de l’amour au courroujL 


ACTE V. 

■ r » 

SCENE PREMIERE . 

GALBA, CAMILLE, RUTILE, 

A L B I A N E. 

GALBA. 

T ■ 

I E vous le dis encor, redoute? ma. ven- 
Qs geance , . 

Pour peu que vous foyez de fon intelligence* 1 ■* 

On ne pardonne point en matière d’F.tat, 

Plus on chirit la main, plus on hait l'attentat. 

Et lorfque !a fureur va jufqu’au facrilege. 

Le iexe ni *e Tang o’ont point de. privilège. 
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CAMILLE. 

Cet indigne foupçon feroit bientôt détruit, 

Si vous voyiez du crime où doit aller le fruit. 
Othon qui pour Plautine au fond du cœur foupire, 
Othon qui me dédaigne à moins que de l’Empire , 
S’il en fait fa conquête & peut vous détrôner , 
Laquelle de nous deux voudra-.t-il couroaner ? 
Pourrois-je de Pifon confpirer la ruine , 

Qui m’arrachant du trône y porteroit Plautine ? 
Croyez mes intérêts fi vous doutez de moi, 

Et fur de tels garants, affuré de ma foi, 

Tournez fur Vinius toute la défiance 
Dont veut ternir ma gloire une injufte croyance. 
GALBA. 

Vinius par fon zele eft trop juftifié. 

Voyez ce qu'en un jour il m’a facrifié. 

11 m’offre Othon pour vous qu’il fouhaitoit pour> 
gendre. 

Je le rends à fa fille , il aime à le reprendre. 

.Te la veux pour Pifon, mon vouloir eft fuivi. 

Je vous mets en fa place, & Pen trouve ravi. 

Son ami fe révolte, il preffe ma çolere, 

Il donne à Martian Plautine à ma prière. 

Et je foupçounerois un crime dans les vœux 
D’un homme qui s’attache à tout ce que je veux? 
CAMILLE.. 

Qui veut également tout ce qu’on lui propofe. 
Dans le fecret du cœur fouyentveut autre chofc , 
Et maître de fon ame il p’a point d'autre foi 
Que celle qu’en foi-même il ne donne qu’à foi. 
GALBA. 

Cet hymen ;©utefojs,elt>Léi>reuve.dorniere 
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D’une foi toûjours pure, inviolable, entière, 

- : A CA MILLE- , ^ 

Vous- verrez à l’effet comment elle agira, 
Seigneur, & comme enfin Plautine obéira. 

§ûr de fa réftfiance, & fe flattant peut-être 
De voir bientôt ici fon cher Othon le maître, 

Dans l’état où pour vous il a mis l’avenir, 

Il ptomet aifément plus qu'il ne veut teniF. 

ir- GALBA, 

le devoir défunit l'amitié la plus forte. 

Mais l'amour aifément fur ce devoir l’emporte. 

Et fon feu, qui jamais ne s’éreint qu’à demi, 
Inréreffe un amant autrement qu’un ami. . 
J’apperçois Vinius. Qu’on m’amene fa fille. 

J’en punirai le crime en toute la famille, 

Si jamais je puis voir par où n’en point douter, 
Mais aufli jufque&flà j’aurois tort d’éclater. 

Je vois d’ailleurs Lacus. 

r m H ‘ „ f t * 

* »... 1 ■ 1 » 

SCENE IL ; 

GALBA, CAMILLE, VINIUS, LACUS, 
ALB1ANE. 

GALBA. ' * 1 * ~ 

H É bien, quelles nouvelles/ 

Qu’apprenez-vous tous deux du camp de nos re- 
belles ? • * - " f 

VINIUS. 

Que ceux de la mari&e & les IUyrieas ; . • - 1 
• ' Se 
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Se font avec chaleur joints aux Prétoriens, 

Et que des bords du Nji les troupes rappellées , 
Seules par leurs fureurs ne font point ébranlées. • 
L A C U S. 

Tous ces murins ne : .fo.nt que de fimples foldats. 
Aucun dps chefs ne trempe en leurs vains attentats : 
Ainfi ne craignez rien d’une malle darmée 
Où, déjà ladifcorde eft peut-être allumée. 

Si- tôt qu’on y fçaura que le peuple à grands cris 
Veut que de ces complots les auteurs foient prof- 
: crits^_ 

Que du perfide Othon il demande la tête* 

La confternation calmera la tempête , 

Et vous n f avez, Seigneur, qu'à vous y faire voir , 
Pour rendre d’un coup d’œil chacun à fon devoir. 
GALBA. 

Itonsrnous , Vinius , hâter par ma préfence 
L'effet d’une fi douce de fi jufte elpérancei 
VINIUS. 

Ne hafardez , Seigneur , que dans l’extrémité , 
Le redoutable effet de votre autorité. 

Alors qu’il réuffit, tout fait jour , tout lui cède , 
Mais auffi quand il manque , il n’eif plus de remede. 
Il faut pour déployer le fouverain pouvoir, 

Sûreté toute entière , ou profond défefpoir. 

Et nous ne fommespas, Seigneur, à ne rien fein- 
: . . dre r 

En état d’ofer tout, non plus que de tout craindre. 
Si l'on court au grand crime avec avidité , ; 

Laiflez en rallentir lïmpétuofité , 

D’elle-même elle avorte ,8t la peur des fupplices 
Arme contre le chef fes plus zélés complices,. „ 
Tên. XII. ' Q 
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Un falutaire avis agit avec lenteur. 

L A C U S. - c 

Un véritable Prince agit avec hauteur, r. i 
Ft je ne conçois point cet avis falutaire , 

Quand on couronne Othon , de le regarder Élire. 
Si l'on court au grand crime avec avidité, A 
Il en faut réprimer l'impétuolité, i 

Avant que les efprits qu’un jufte effroi balance , > 
S'y puilfent enhardir fur notre «jonchai ance,. 

Et prennent le de (lus de ces confeifç prude ns j i 
Dont on cherche l'effet quand il n’en eft plus temps. 

vin lus. : ) 

• 

Vous détruifez toû jours mes conlèils par les vôtres. 
Le feul ton de ma voix vous en wiCpire d’autres , 
Et tant que vous aurez ce rare &haur crédit , > 
Je n'aurai qu’à parler pour être contredit. 

Pilon, dont l'heureux choix eft votre digne ott^ 
vrage , 'jj i. j'i. . 

Ne feroit que Pifon s’il n’eut eu mon fuffrage. 
Vous n’avez foule vé Martian contré Othon, 

Que parce que ma bouche a proféré fon nom. 

Et verriez comme un autre une preuve allez claire 
De combien ootre avis eft le plus falutaire, 

Si vous n’aviez fait voeu d être jufqu'au trépas 
L’ennemi des confeils que vous ne donnez pas. ? 
LAC US. 

Et vous l’âmi d’Qchon , c’eft tout dire, & peut- 
être 

Qui le vouloit pour gendre & l’a choifi pont 
maître , 

Ne fait encor des vœux qu’en faveur de ce choix. 
Pour l’avoir &. pour maître & pour gendre à la’ 
fois. 


V 
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J’étois l'ami d’Othon, Sc le tenois à gloire, 
Jufqu’à l’indignité d une a&ipn fi noire. 

Que d’autres nommeront l’effet du défefpoif 
Où l’a malgré mes foins plongé votre pouvoir. 

Je l’ai voulu pour gendre Ôt choifi pour l'Empire; 
A l’un ni l'autre choix vous n’avez pu foufcrire; 
Par-là de tout l’Erat le bonheur s’agrandit , 

£t vous voyez aufli comme il vous applaudit. * 
GALBA. 

Qu'un Prince eft malheureux, quand de ceux qu’il 
écoute, t 

Le zele cherche à prendre une diverfe route? 

Et que l’attachement qu’ils ont au propre fens , 
PoulFe jufqu’à l’aigreur des confeiis ditferens ! 

Me me trompai- je point ? & puis-je nommer zele 
Cette haine à tous deux obltinément fidelle ? 

Qui peut-être, en dépit des maux qu’elle prévoit. 
Seule en mes intérêts (e confulte St fe croit ? 

Faites mieux , & croyez en ce péril extrême; 
Vous,, que Lacus me-fert; vous, que Vinius m'aime; 
Me haïtrez qu’Othon, & fongez qu’aujourd’hui 
Vous n’avez, à parler tous deux que contre lui. 

V I N I U S. 

J’ofe.donc vous redire en ferviteur fincere , .. 

Qu’il fait mauvais pouffer tant de gens en colère. 
Qu’il faut donner aux bons pour s'entre- foutenir , 
Le temps de fc remettre ÔC de fe réunir , 

Et laiffer aux méchans celui de reconnoître 
Quelle eli l'impiété de fe prendre à fon maître. 
Pifon ;peuc cependant amufer leur fureur. 

Du vos reifeniimeo* leur donner la terreur, 

O a 
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Y joindre avec adrefle un efpoir de clémence 
Au moindre repentir d’une telle infolence f 
Et s'il vous faut enfin aller à fon fecours , 

Ce qu'on veut à préfent on le pourra toûjours. 
LA CU S. 

J’en doute, & crois parler en ferviteur fincere, 
Moi qui n’ai point d’ami que le parti contraire. 

Attendons-nous, Seigneur, que Pifon repouffé 
Nous vienne enfevelir fous l’état renverfé? 

Qu'on defeende en la place en bataille rangée? 
Qu’on tienne en ce Palais votre Cour afiïégée? 
Que jufqu’au Capitole Othon aille à vos yeux , 

De l’empire ufurpé rendre grâces aux Dieux? 

Et que le front paré de votre diadème , 

Ce traître trop heureux ordonne de vous-même? 
Allons , allons , Seigneur , les a rmes à la main , 
Soutenir le Sénat & le Peuple Romain, 

Cherchons aux yeux d’Othon un trépas à leur 
tête , 

Pour lui plus odieux, & pour nous plus honnête. 
Et par un noble effort allons lui témoigner ... 
GALBA. 

Hé bien , ma niece , hé bien , efi-il doux de re- 
gner ? 

Eft il doux de tenir le timon d’un Empire, 

Pour en voir les foutiens toûjours fe contredire? 
CAMILLE. 

Plus on voit aux avis de contrariétés , 

Plus à faire un bon choix on reçoit de çlartés. 
C’eft ce que je dirois , fi je oe n étois fufpe&e: 
Mais je fuis à Pifon, Seigneur, & vou% fefpe&e. 
Et ne puis toutefois retenir ces deux mots , 
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Que fi Ton m’avoit crue, on feroit en repos* 
Plautine qu'on amene aura même penfée. - 
D’une vive douleur elle paroît bleflee . , . 


SCENE III V 

GALBA , CAMILLE, VINIUS , LACUS, 
PLAUTINE, RUTILE, ALBIANE. 

PLAUTINE. ' 

T 

Il E ne me défens point , Madame , Othon eft 
mort. 

De quiconque entre ici c’eft le commun rapport. 
Et fon trépas pour vous n’aura pas tant de charmes^ 
Qu’à vos yeux comme aux miens il n’en coûte de» 
larmes. 

GALBA. 

Dit-elle vrai. Rutile, ou m’en flattai- je en vain ? 

RUTILE. 

Seigneur, le bruit eft grand, & l’auteur incertain.’ 
Tous veulent qu’il foit mort, 8c c’cft la voix pu* 
blique , 

Mais comment , & par qui , c’efl ce qu’aueuft 
n’explique. 

GALBA. 

Allez , allez , Lacus, vous-même prendre foin 
De nous en faire voir un afluré témoin , 

Et fi de ce grand coup l’auteur fe peut connoltre ... 


03 
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SCENE IV. 


GALBA, VINIUS , LACUS , CAMILLE, 
PLAUTINE, MAKTIAN, ATT1CUS, RU- 
TILE , ALBIANE. 

•* • - * • T * , ■ 

* w 

M ARTLAN. 


Q U’on ne le 

narnîrrfc. 


— v 


î cherche plus , vous le voye* 
paroftrè 

Seigneur, c’eft par fa main qu’un rebelle puni 

GALBA. 

Par celle d’Atticus ce grand trouble a fini î 
ATT IC US. 


Mon zele l’a poufTée , & les Dieux l’ont conduite , 
Et c’eft à vous, Seigneur, d’en arrêter la fuite, 
Ü’empêcher le défordre , & borner les riguéaTs 
Où contre des vaincus s’emportent des vainqueurs 
GALBA. 

Courons-y. Cependant confofê 2 -vous , Plaotine, 
Ne penfez qu’à l’époux que mon choix vous de* 
ftine', ^ „ ’ - ’• ‘ 

Vinius vous le donne , & vous Pâceepteret , 
Quand vos premiers foupirs feront évaporés. 

C’eft à v6us , Martian, que je là laide en garde r 
Comme c’eft votre main que fon hymen regarde. 
Ménagez fôn efprit * & ne l’atgriffez pas. 

Vous pouvez, Vinius, ne point Cuivre mes pas , 
Et la vieille amitié , pour peu qu’il vous en refte ... 

.. JT i 

• 
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A&* c'efr une amitié , Seigneur, que je détefte , 
Mon cœur eft tout à vous, 6t n’a point eu d'amis, 
Qu’aucant qu'on les a vus à vos ordres fournis. 

U A L B A. 

Suivez , mais gardez- vous de trop de complaifance. 

CAMILLE. 

L entretien des amans hait toute autre préience. 
Madame, 6c je retourne en mon appartement. 
Rendre grâces aux Dieux d’un tel événement. 


SCENE y. 


MARTIAN, PLAUTINE, ATT1CUS. 

P L, A U T IN E. 

A , 

Llez-y renfermer les pleurs qui vous échafg* 
pent. 

Les défaftres d’Othonainfi que moi vous frappent; 
Et fi l'on avoir cru vos fouhaits les plus doux , 

Ce grand jour le verroit couronner avec vous. 
Voilà , voilà le fruit de m’avoir trop aimée , 
Voilà quel eft l’effet,. . 

. MARTIAN. 

Si votre ame enflammée. s . 
PLAUTINE; s 
Vil efclave, eft-ce à toi de troubler ma douleur/ 
Eft-ceà toi de vouloir adoucir mon malheur? 

A toi. de qui l’amour m’ofe en offrir un pire! 

1 O 4 
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M A R T I A N. 

Il eft jufte d’abord qu’un fi grand cœur fou'pire,; 
Mais il eft jufte auffi de ne pas trop pleurer 
Une perte facile & prête à réparer. . 

Il eft tems qu'un fujet à fon Prince fidele , 
Remplifie heureufement la place d un rebelle; 

Un Monarque le veut, un pere en eft d accord. 
Vous devez pour tous deux vous faire un peu 
d’effort, 

Pour bannir de ce cœur la honteufe mémoire 
D’un amour criminel qui fouille votre gloire. 

P L A U T I N E. 

Lâche , tu ne vaux pas que pour te démentir 
Je daigne m’abaifler jufqu’à te répartir. 

Tais-toi, lailfe en repos une ame pofiédée 
D’une plus agréable encor que trifte idée. 
N’interromps plus mes pleurs. 

M A R T I A N. 

Tournez vers moi les yeux, 
Après la mort d’Othon, que pouvez-vous de mieuxfc 


SCENE FL 


PL AUTINE, MARTIAN, ATTICUS, 

DEUX SOLDATS. ^ 

. r [ / 

P L A U T I ,N, E , pendant qne deux Soldats 
• entrent & parlent bas à Atticus. 




i 


si 


- r 

j 


^Uelque infolent efpoir qu’ait ta folle arr«- 
çaxice,* '• • 1 l i ■ .a ... :\ 


\ 
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Apprens que fen fçaurai punir l'extravagance , 

Et percer de ma main ou ton cœur ou le mien, 
Plutôt que de fouffrir cet infâme lien. 
Connois-toi, fi tu peux , ou connois-moi. 
ATTICUS. 

De grâce ; 

Souffrez . . ; 

PLAUTINE. 


De nae parler tu prens au fil l’audace ! 
Affaflïn d‘un héros, que je verrois fans toi 
Donner des loix au monde , & les prendre de moi? 
Toi , dont la main fanglante au défefpoir me livre I 
ATTICUS. . / 

Si vous aimez Othon , Madame, il va revivre. 

Et vous verrez long-temps fit vie en fûreré, 

S’il ne meurt que des coups dont je me fuis vanté. 

PLAUTINE. 

Othon vivroit encore ! 

i ATTICUS.. 

Il triomphe , Madame , 

Et maître de l’Etat , comme vous de fon ame , > 
Vous l’allez bien-tôt voir lui-même à vos genoux, 
Vous faire offre d’un fort qu’il n’aime que pout 
vous, 

Et dans fa pafiion dédaigneroit la gloire , 

Si vous ne vous faifiet le prix de fa vi&oire. 

L’armée à fon mérite a fait enfin raifon. 

On porte devant lui la tête de Pifon , 

Et Camille tient mal ce qu’elle vient de dire, 

On rend grâces pour vous aux Dieux d’un autre 
Empire , 

Et fatigue le Ciel par des voeux fupetflus » ; 
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En faveur d*un parti qu’il ne regarrJe plut. - - * 
: :i ■ M A RT I AN. . -r 

Exécrable / ainfi donc ta proraefle frivole ... , • ' 

A TT IC us.- 

Qui promet de trahir peut manquer de parole. 

Si ?e n eulfe promis ce lâche alfallinat, 

Un autre par ron ordre eut commis l’attentat. 

Et tout ce que j ai dit n’étoit qu’un ftratageme 
Pouf livrer en les mains Lacus 6c Galba même. 
Galba n’a rien à craindre, on refpeâe fon nom. 
Et ce n’elt que fous lui que veut regner Othpn. 
Quant à Lacus 6c toi, je vois peu d'apparence 
Que vos jours à tous deux foient en même affii- 
rance, 

Si ce n’elt que Madame ait allez de bonté 
Pour fléchir un vainqueur juftemeut irrité. 

Autour de ce Palais nous avions deux cohortes 
Qui déjà pour Othon en ont faifi les portes, 

J*y commande. Madame, 6c mon ordre aujourd'hui 
FU de vous obéir 6c m'affuter de lui. 

Qu’on l’emmene , foldats , il bielle ici ma vue. 
MARTI AN. 

Fut»il jamais difgrace, ô Dieux, plus imprévue/ 

4» ! ■ -j i m. 1 i im 

SCENE FIL 

PLAUTINE feule . 

T ’"•■■■- • . 

I E me trouble, 8c ne fçais par quel prcfl*efl« 
liment 

Monpœur n’ofe goûter ce bonheur pleinement. 
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Il femble avec chagrin fe livrer à la joie» 

Et bien qu'en ces douceurs mon déplaifir fe noie. 
Je ne parte de l'une à l’autre extrémité , 

Qu'avec un relie obfcur d’efprir inquiété. 

Je fens... Mais que me veut Flavie épouvantée. 


SCENE VI IL 

PLAUTINE, FLAVIE. 
FLAVIE. 


T, 


Ous dire que du Ciel la colere irritée, 

Oii plutôt du deilia la jaloufe fureur... 
PLAUTINE. 

Auroient-ils mis Othon aux fers de l’Empereur? 
Et dans ce grand fuccès la fortune inconftante 
Auroit-elle trompé notre plus douce attente? * 
FLAVIE. 

Othon eft libre, il régné, 8c toutefois, hélas! ... 
PLAUTINE. 

Seroit-il fi blefle qu'on craignit fon trépas ? 
FLAVIE. 

Non , par-tout à fa vue oo a mis bas les armes, 
Mais enfin fon bonheur vous va coûter des larmes. 
PLAUTINE. 

Explique , explique donc ce que je dois pleurer. 

FLAVIE. 

Vous voyez que je tremble à vous le déclarer. 
PLAUTINE. 

Le mal eft-il fi grand? i . • . ' 
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, FLAV1E. , 

, D’un balcon , chez mon frerai 
J’ai vu... Que ne peut- on, Madame, vous le taire! 
Hélas ! qu’à ma douleur n'avez-vous deviné 
Que Vinius. . . . s 

P L A U T I N E. 

Hé bien ? 

F L A V I E. 

Vient d'être aflafliné. 

P L A U T I N E. ; 

Julie Ciel ! 

F L A V I E. 

V, 

De Lacus l'inimitié cruelle.*. 

PL AU TI NE. 

Oh .* d’un. trouble inconnu préfage trop fidele / 
Lacus . . • 

F L A V ! E. 

C’eft de fa main que part ce coup fatal , 
Tous deux près de Galba marchoient d un pa» 
égal, 

Lorfque tournant enfemble à la première rue. 

Us découvrent Othon maître de l'avenue. 

Cet effroi ne les fait reculer quelques pas 
Que pour voir ce Palais faifi par vos foldats. 

Et Lacus auffi-tôt étincelant de rage 

De voir qut’Othon par-tout leur ferme le pafTage, 

Lance fur Vinius un furieux regard, 

L’approche fans parler, $t tirant un poignard..; 
PL AUTIN, E. 

Le.traîtlre ! Hélas ! Flavie , où me vois-je réduite ! 
.FL A VIE. 

Vous m’entendez. Madame , & je paffe à la fuite* 
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Ce lâcbeTfur Galba porta même fureur. 

Moure Seigneâr, dit- il , mais moureç Empereur , 
Et recevez ce coup comme un dernier hommage 
Que doit à votre gloire un généreux courage. 

Galba tombe, St ce montire enfin s'ouvrant le 
flanc , 

IVlêle un fang déteftable à leur illuftre fang. 

Envain le trifte Othon à cet affreux fpeâacle , 
Précip'te fes pas pour y mettre un obltacle, 

Tout ce que peut l efïbrf de ce cher conquérant j' 
C’eft de verfer des pleurs fur Vinius mourant, 

De Tembraffer tout mort. Mais le voilà, Madame, 
Qui vous fera mieux voir les troubles de fon ame. 

- : 

SCENE IX. 

OTHON, PLAUTINE,. FL AVIE. 

OTHON. . 

•^dl»Adame, favèz-vous les crimes de Lacus J 
PLAUTINE. 

J’apprens en ce moment que mon pere n’eft plus. 
Fuyez , Seigneur , fuyez un objet de trifteffe. 

D'un jour fi beau pour vous goûtez mieux Talé** 
greffe.. 

Vous êtes Empereur, épargnez-vous l’ennui 
De voir qu’un pere.. . 

OTHON.. 

Hélas i je fuis plus mort que lui. 
Et fi votre bonté ne me rend une vie. 


Digitized by Google 



t 


ni O T H O H 

Qu’en lui perçant le cœur un traître m'a ravie. 

Je ne reviens ici qu’en malheureux amant , 

Faire hommage à vos yeux de mon dernier mo* 
ment. 

Mon amour pour vous feule a cherché la vi&oire. 
Ce même amour fans vous n’en peut foufirir la 
gloire. 

Et n’accepte le nom de maître des Romains, 

Que pour mettre avec moi l’univers en vos maint, 
C'elt à vous d'ordonner ce qui lui relie à faire. 
PL A ü Tl NE. 

C’eft à moi de gémir 5t de pleurer mon pere; 
Non que je vous impute en ma vive douleut 
Les crimes de Lacus & de notre malheur ,* 

Mais enfin... 

OTHON. 

Achevez, s’il fe peut, en amante; 

Nos feux... 

PLAUTINE. 

Ne prefiez point un trouble qui l’augmente. 
Vous voyez mon devoir, & connoillez ma foi, • 
En ce funefte état répondez, vous, pour moi. 
Adieu, Seigaeur. . v 

OTHON. 

De grâce , encore une parole. 

Madame. 
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SCENE X. & Derniere . 

OTHON, ALBIN. 

ALBIN. 

' N vous attend, Seigneur, au Capitole ; 

Et le Sénat en corps vient exprès d’y monter, 
Pour jurer fur vos loix aux yeux de Jupiter. 
OTHON, 

J’y cours, mais quelque honneur, Albin, qu’on 
m’y deftine , 

Comme il n’auroit pour moi rien de doux fans 
Plautine, 

Souffre du moins que i’aille en faveur de mon feu. 
Prendre pour y courir fon ordre ou fon aveu , 
Afin qu’à mon retour, l’ame un peu plus tran- 
quille,. 

Je puiffe faire effort à confoler Camille, 

JEt lui jurer moi-même en ce malheureux jour , 
Une amitié fidelle au défaut de l’amour. 


FIN . 
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ACTE P R E M 1 E R. 

^ « frngr ~^T~rr ,h » 

SCENE, PREMIERE . 

LE CHEVALIER MENECHME. 

T 

I E fuis tout hors de moi , maudit Toit le 
W Valet; 

Pour me faire enrager, il femble qu'il foit fait. 

Je ne puis plus long-tems fouffrir fa négligence; 
Tous les jours, le coquin lalfe ma patience. 

Il fçait que je l’attens . . . Mais enfin , je le vois. 

D où viens-tu donc , Maraud l Dis, parle, répons 
moi 3 
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SCENE IL 

VALENTIN, LE CHEVALIER. 

V A L F, N T I N , portant une valife , 
la met à terre & s ajfied dejjiis . 

Uand à préfent, Monfieur, je ne puis rien 
vous dire ; 

Un moment , s'il vous plait, fouffrez que je refpire; 
Je fuis tout elïbufflé. 

LE CHEVALIER. 

Veux- tu donc tous les jours 
Me mettre au défefpoir ÔC me jouer ces tours ? 

Je ne fçais qui me tient, que de vingt coups de 
canne . .. 

Quoi, Maraud, pour aller d'ici jufqu’à la Douane- 
Retirer ma valife, il te faut tant de teins? 
VALENTIN. 

Ah! Monfieur, ces Commis font de terribles gens. 
Les Juifs , tous Juifs qu’ils font, font moins durs, 
moins arabes. 

Ils ne répondent point que par monofyllabes. 
Oui, non, paix f quoi, Monfieur?... Je n’ai pas 
le loiiir. 

Mais, Monfieur . Revenez. Faites-moi le plaifir... 
Vous me rompez la tête , allez. Enfin , les traîtres. 
Quand on a oefoia d eux , font plus fiers que leurs 
Maîtres. 
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LE CHEVALIER. 

Quoi! tu ferois refte jufqu à 1 heure qu’il eft 
Toujours à la Douane? 

VALENTIN. 

Oh non pas, s’il vous plaît. 
Voyant que le Commis qui gardoit ma valife, 
Uioit depuis une heure avec moi de remife; 

Las d’avoir pour objet un vifage ennuyeux, 

J'ai cru qu’au cabaret j’atrendrois beaucoup mieux. 

LE CHEVALI E R. 

Faudra-t’il que le vin te commande fans celle? 

Valentin. 

Vous fçavez que chacun , Monfieur, a fa foiblefle; 
Mais le mauvais exemple, encor plus que le vin , 
Me relent maigre moi dans le mauvais chemin. 
Je me lens de bien vivre une affez bonne envie. 

L E CHEVALIER. 

Mais pourquoi hantes-tu ma uvatfe compagnie? 

Valentin. * 

Je fais de vains efforts, Monfieur, pour l’éviter; 
Mais je vous aime trop, je ne puis vous quitter. 

* LE CHEVALIER. 

Que dis-tu donc. Maraud? 

V A LENT IN. 

Monfièur, un long ufage 
De parler librement me donne l’avantage 
En pareil cas que moi vous vous étés trouvé; 
AiTez fouvent d’un vin bien pris 8t mal cuvé, 

Je vous ai vu le chef plus lourd qu’à l’ordinaire; 
J'ai même quelque fois prêté mon minifîere 
Pour vous donner la main ôc vous conduire au lit; 
De ces petits excès je ne vous ai rien dit’: 
i “ P J 


Digitized by Google 



,*o LES MENECHMES 
Kous devons nous prêter aux foiblelfes des autres, 
Leur pafier leurs défauts comme ils palfent les 
nôtres. 

LE CHEVALIER. 

Je te pardonnerons d aimer un peu le vin, 

Si je te cocnoiffois à ce fcul vice enclin: 

Mais ton maudit penchant à mille autres te 
porte , 

Tu retiens pour le jeu la pente la plus forte. 

VALENTIN 

Ah! fi je joue un peu, c’ell pour pafTer le tems. 
Quand vous palfez les nuits dans certains noir» 
brelans , 

J-e vous entens jurer au traders de la porte; 

Je jure comme vous quand le jeu me tranfporteî 
Et ce qui peut tous deux nous différencier. 

Vous jurez dans la chambre , & mo> fur Pefcalier# 
Je vous imite en tout. Vous, d une ardeur ex- 
trême , 

Buvez, jouez, aimez; je bois, je joue & j’aime; 
Et fi je fuis coquet, c’eit vous qui le prem er, 
Confommé dans cet art , m’apprites le métier. 
Vous allez chaque jour d’une ardeur vagabonde, 
Faifant rafle par- tout, de la Brune à la Blonde, 
llabeile à préfent vous retient fous fa loi; 

Vous l aimez, dites-vous, je ne içais pus pourquoi. 

LE CHEVALIER. 

Tu ne fçais pas pourquoi / fe peut-il qu’à fes char- 
mes, 

A fes yeux tous divins on ne rende les armes ! 

Je la vis chez la Tante, où j’en fus enchanté ; 

Le trait qui me perça , mon cœur l’a rapporté. 
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VALENTIN. 

Autrefois cependant , pour fa Tante Araminte , 
Toute folle qu’elle eft , vous aviez Lame atteinte. 
J'approuvois fort ce choix: outre que fes ducats 
Nous ont plus d’une fois tiré d un mauvais pas , 
J’y rrouvois mon profit, vous cajoliez la Tante, 
Fr moi ie pourchalfois Finette la fuivante: 

Ainfi vous voyez tren . . 

LE CHEVALIER. 

Oui , je vois , en un mot , 
One tu fais le Do&eur , St que tu n’es qu’un fo*. 
Pour t’empêcher de dire encor quelque fottife, 
FtniiTons , & chez-moi va portA ma valide 
VALENTIN, remettant la valife 
fur fon épaule. 

J’obéis : cependant fi je voulois parler , 

Sur un fi beau fujet je pourrois m’étaler. 

LE CHEVALIER.. 

Eh! tais- toi. 

VALENTIN. 

Quand je veux , je parle mieux qu*uaautre. 
LE CHEVALIER. 

Quelle eft cette valife? 

VALENTIN. 

Eh? parbleu , c’e.ft la vôtre. 
LE CHEVALIER. 

De la mienne elle n’a ni l’air, ni la façon. 
VALENTIN. 

J’ai long-tems comme vous été dans le foupçon f 
Mais de votre cachet la figure St l’empreinte. 

Et l’adrelfe bien mife ont diffipé ma crainte. 
Lifez plutôt ces mots diitinâeroent écrits; 

P 4 ‘ 
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C'eft à IVÎorfieur Meruchme, à préfent à Paris. 

LF. CHF.VAULR. 

I! efl vrai ; mais enfin, quoique tu punies dire; 

Je ne reconnois point cette façon d écrire; 

Enfin, te n’eft point là ma valife. 

VALENTIN. 

D’accord. 

Cependant à la vôtre elle reflerrbie fort. 

LE CHEVALIER. 

Tu m’auras fait ici quelque coup de ta tête. 
VALENTIN. 

Mais vous me prenez donc, Monfieur, pour une 
bête? # 

En revenant de Flandre, où par trop brufquemenr. 
Vous avez pris con^e de votre Régiment , 

Et partant à Peronne, où fut le dernier gîte , 
Nous y primes la porte, 5c pour aller plus vît*. 
Vous me fîtes porter au ccche qui paitoir, 

Votre malle afîez lourde , ÔC qui nous arrêtoit. 
J’obéis à votre ordre , avec zele ôt vîtelfe , 

Je fis par le Commis mettre detfus l adrefte. 

Ainfi je n’aî rien fait que bien dans tout ceci. 

LE CHEVALIER. 

C’eft dequoi dans Linifanr je veux être éclairci. 
Ouvre vite, 5c voyons quel eft tout ce myflere. 

V A L F. N T I N . tirant un paquet de C le fs. 
Dans un moment, Monfieur, je vais vous fatLfâire» 
Ouais ! ia clef n’entre point. 

LE CHEVALIER. 

Romps chaîne & cadenas*, 
VALENTIN. 

Puifque vous le voulez, je n’y réfifte pas. 

i 
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Orfus, inftrucnenrons. 

LE CHEVALIER. 

Qu'as-tu, tu me regardes? 

VALENTIN 

Je ne vois là-dedans pas une de vos hardes. 

LE CHEVALIER. 

Comment donc, malheureux! 

V A L FNTI NJ 

Monfieur, point de courroux. 
Au troc que nous Faifons, peut-être gagnons-nous. 
Et je ne crois pas, moi, que dans votre valife 
Nous euflîons pour vingt francs de bonne mar- 
cha ndife. 

LE CHEVALIER. 

Et ces lettres, maraud , qui faifoient mon bonheur. 
Où l’aimable Ifabelle exprimoit fon ardeur, 

Qui me les rendra, dis? 

VALENTIN, tirant tin paquet 
de Lettres de la valife. 

Tenez, en voilà d’autres 
Qui vous confoleront d’avoir perdu les vôtres. 

LE CHEVALIER, prenant les Lettres. 
Sçais tu que les Railleurs & les mauvais piaiians. 
D’ordinaire, avec moi, palfent fort mal leur 
1 tems? 

Chevalier lit les Lettres pendant que Va- 
lentin fait inventaire des hardes ) 
VALENTIN. 

Mon delîein n’étoic pas de vous mettre en colere; 
Mais fans perdre de tems, faifons notre inventaire. 

( Il tire un fac de ! rocès ) 

Ce meuble de chicane appartient fûrement 


Digitized by Google 



tES MENECHMES 
A quelque homme du Maine, ou quelque Ras- • 
Normand. 

(Il tire un habit de Campagne ) 
L’habit eft vraiment lefte, & des plus à la mode; 
Pour un furtout de chalfe il me fera commode. 
LE CHEVALIER. 

O Ciel/ 

VALENTIN. 

Quel eft l’excès de cet étonnement? 

LE CHEVALIER 
L’aventure ne peut fe comprendre aifément. 
VALENTIN. 

Qu’avez-vous donc , Monlieur ? Eft-ce quelque 
vertige 

Qui vous monte à la *ête? 

LE CHEVALIER. 

Elle tient du prodige: 

Tu ne le croiras pas quand ;e te le dirai. 
VALENTIN. 

Si vous ne mentez pas . Monlieur, je vous croirai. 

LE CHEVALIER. 

Je fuis né, tu le fçais, aftez près de Peronne , 
I)'un fang dont la valeur ne le cede à perionne. 
Tu fçais qu ayant perdu pere , mere, parens, 

Et demeurant fans bien dès mes plus tendres ans, 
Las de pafter mes jours dans le fond d’une terre, 
je fuivis à quinze ans le métier de la guerre; 

Un frere feul refta de toute la maiion, 

Avec un Oncle avare & riche, difoit-on; 

En différens pays j ai brufqué la fortune, 

Sa ns que l'on ait de moi reçu nouvelle aucune; 

Et je fçais par des gens qui m'en ont fait rapport. 


Digitized by Google 



C 0 M E D I E. - . 2? S 

Que depuis très-long-tems mon frere me croit 
mort. 

VALENTIN. 

Je lç,fçais; &. de plus, «e fçais que votre mere 
Mourut en accouchant de vous & de ce frere; 
Que vous êtes jumeaux , & que votre portrait , 
En toute fa perfonne eft rendu trait pour trai' ; 
Que vos airs dans les fiens font fi reconnouJa- 
foies , 

Que deux gouttes de lait ne font pas plus fem- 
blafoles. 

LE CHEVALIER. 

Nous nous reflemblions , mais fi parfaitement 
Que les yeux des plus fias s’y trompoient aifd- 
ment ; 

Et notre Pere même, en commençant à croître. 
Nous actachoit un figne, afin de nous connoître. 
VALENTIN. 

Vous m'ave2 dit cela déjà plus d’une fois; 

Mais que fait cette hiftoire au trouble où je vous 
vois ? 

LE CHEVALIER. 

Ce n'eft pas faas raifon que j'ai l’ame furprife, 
Valentin, à ce frere appartient la valife; 

Et j’apprens, en hfant la lettre que je tiens. 

Que notre oncle eft défunt, &. qu’il laifle fes 
biens 

A ce frere jumeau qui do ; t ici fe rendre. 
VALENTIN. 

La nouvelle en effet a de quoi vous furprendre. 

LE CHEVALIER. 

Ecoute, je te prie, avec attention. 
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Ceci mérite bien quelque réflexion. 

(Il lit.) 

Je vous attens , Monfieur , pour vous rendre com -, 
ptant Ls foixante mille écus que votre Oncle Vous 
a lajffê par teflament & pour é pou fer MademoifeUe 
Jfabelle , dont je vous ai plufieurs fois parlé dans 
mes lettres : le parti vout cor vient fort & fen pere 
Vemophcn fouhaite cette affaire avec pajjion Ne 
marqua donc point de vous rendre au plutôt à 
I J aris & faites moi la grâce de me croire vo- 
tre très humble & très obéiffant ferviteur, 

K O B E R T I N, 

Robertin , c’eft le nom d'un honnête Notaire 
Qui ravaillott pour nous du vivant de mon pere« 
La date , le deflus , 8t le nom bien écrit. 

Dans mes préventions confirment mon efpric. 

Mon frere, pour venir au gré de cette lettre, 
Comme moi, fa valife au coche aura fait mettre , 
Et dans le même tems ce rapport de grandeur , 
De cacher & de nom a caufé ton erreur; 

Et je conclus enfin, fans être fort habile. 

Que mon frere eft déjà peut-êrre en cette Ville, 
VALENTIN 

Cela ponrroir bien êrre, 8t ; e fui> ftupéfait 
Des effets furprenants que le harard a fait. 

Il faut que jurtemenr je fade une méprife, 

Et que notre bonheur vienne de ma fottife: 

Nous trouvons en un jour un vte l oncle enferré. 
Qui lailfe de grand- bien*- dont il vous a frultré; 

Un frere qui reçoit tous les mens qu'on Li laifîe. 
Et qui vient enlever encor votre Vldîtreffe. 

Voilà tout à la foi» cinq ou lix incidens 
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Capables d’étoutdir lc« plus habiles gerfs. 

LE CHEVALIER- 
Nous ferons rête à tout . ôc de cette aventure 
Je conçois dans mon cœur un favorable augure. 
VALENTIN. 

Soixante mille ëcus nous feroient grand befoin. * 
LE CHEVALIER 
Il faut, pour les avoir, employer notre foin. ‘ 
Ilsfont à moi du moins tout autant qu’à mon frere f 
Mais il faut dérerrer le frere & le Notaire: 

Va, cours, informe-toi, ne perds pas un mo- 
ment. 1 ' 

VALENTIN. ' 

Vous connoiflez mon zele & mon émprefîcment; 
Et s’il ell à Paris , j’ai des amis fideles , 

Qui dans une heure au plus m’en dtront des nou- 
velles. 

LE 'C HEV ALI ER. 

• 1 • 

Je vais chez Araminte , elle Içair mon retour: 

1 1 faudra feindre encor que je brûle d’amour. 

EiÜe n’a nul foupçon de ma nouvelle flâme. 

Tu fçais le caraâere St l’efprit de la Dame: 

Elle elt vieille ôt jaloufe à défoler les gens; 

Ses airs &. fes difeours font tous unùértinens ; 
Enfin, ceft une folle, 5c qui veut qu’on la flatte. 
Quoiqu'un rayon d’efpoir pour mon amour éciate. 
Incertain du fuccès, je la veux ménager. 

Retourne à la Douane, au Coche au iYJëflager 
Mais Araminte fort; va vite où je t'envoie. 

. . © <U> ‘ *• 

- - . • - « . .* ... 4 . . . , ... 
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SCENE I IL 


ARAMINTE, FINETTE, LE CHEVALIER. 
ARA MIN TE. 


N, 


Ous reverrons Menechme aujourd’hui , 
quelle joie ! 

Je ne puis demeurer en place , ni chez moi. 
Pareil emprefîement doit l’agiter» je crois : 
Comment me trouves-ru ' dis, Finette i 

finette. 


Charmante. 

Votre beauté furprend, ravît, enîeve, enchante. 
Il femble que l’amour dans ce jour fi charmant, 
Ait pris foin par mes mains de votre ajufteraent. 
ARA M 1 N T E. 

Cette Fille toujours eut le goût admirable. 

Ah, Monfieur, vous voilà! Quel deftin favorable, 
Plus que je n'efperois prefle votre retour? 

Et quel Dieu près de moi vous ramene ? 

LE CHEVALIER. 


L’amour. 

ARAMINTE. 

L’amour ? Le pauvre enfant! 

LE CHEVALIER. 

Votre aimable préfence 
Me dédommage bien des chagrins de l’abfence. 
Non, je ne vois que vous, qui, fans art, fans fe* 
cours. 
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Puifliez paroître amli plus jeune tous les jours. 

' A R \ iVl INTE , 

Fi donc, badin / L’amour quelquefois, quoiqu’ab* 
feme, •' &’ . * 

A votre fouvenir me rendoir-il préfente? 

Votre portrait charmant , & qui fait tout moa 
bien, 

]Vte confoloit un peu d’une abfence effroyable , 
Le mten a-t’il fur vous fait un effet femblable? 

LE CHEVALIER. 

Votre image m'occupe & me fuit en tous lieux; 
la nuit même ne peut vous cacher a mes. yeux; 
Er cette nuit encor je rappelle mon fonge: 

O douce iliufion d’un aimable menfonge! 

Je me fuis figuré dans mon premier fommeil , 
Etre dans un jardin au lever du Soleil; 

Que l'Aurore vermeille , avec fes doigts de rofes. 
Avoir femé des fleurs nouvellement éclofesr " 

Là, fur le bord charmant d'un fuperbe canal. 
Qui reçoit dans fon fein un torrent de criftal, 

Cù cent flots écumans £>C tombant en cafcadss, 
Semblent être poulies par autant de Naïades ; 

Là, dis- je , repoiant fur un lit de rofeaux, . 

Je vous vis fur un char fortir du fond des eaux. 
Vous aviez de Venus , 8t l habit &. la mine , 

Cent mille Amours poulfoient une Conque marine, 
Et les Zéphir» badins volant de toutes parts, 
Faitotent au gré de> airs flotter des étendards. ’ 
FINETTE. 

Ah , Ciel ! le joli rêve. 

AR AM INTE. 

Achevez, je vous prie. 
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^ LE CHEVALIER. -- 

Mon ame à cet afpe& d étonnement faif îe . . ; 

A R A M l N T E. 

Et j’étois la Venu? flottant fur ce canal? 

LE CHEVALIER. 

Oui, Madame , vous même en propre original. 
L’efprit donc enchanté d’un fi noble fpe&acle , 

Je me fuis avancé près de vous fans obdtacle, 

A R A M I N T E. 

De grâce, dites-mot,. parlant fincérement , 

Sous l’babit de Venus avois-je l’air charmaat? 

Le port noble & divin h m n • - -» ; • <. ' 

LE CHEVALIER... - j ' 
Le plus divin du monde: 

Vous tentiez la Déefie une lieue à la ronde. 

M étant donc avancé pour vous donner la main , 

Le Jardin à mes yeux a difparu foudaio; 

Et je me fuis trouvé dans une grotte obfcure , 

Que l'art embellulbjt autant que la nature. 

Là, dans un plein repofc , & couronné de fleurs, 
Je^vous perfuadois de mes vives douleurs. 

Vous vous iaitfiez toucher d’une bonté nouvelle. 

Et preniez de Venus la douceur naturelle, 

Lorfque par un malheur qui n’a poiot de pareil , 
Mon valet en entrant a caufé mon, réveil. 

A R A M 1 N T E. 

Je fuis au défefpoir de cette circonftance, 

Et voilà des Valets ( ordinaire imprudence; 

Toujours mal à propos ils viennent nous trouver. 

LE CHEVALIER. 

Mon fonge n'elt pas fait, & je veux l’achever. 

ARAMINTE. 
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A R A M I N T K. 

D’accord; mais je voudrois que pour vous fatii- 
faire,\ 

Votre bonheur toûjours oe fut pas en chimere, 

Et qu’ua heureux hymen entre nous concerté , 

Put donner à vos.feux plus de réalité; 

IVlais j’en crains lé retour; dans le fiecle où nous 
fommes , 

te dégoût dans l’hymen efl naturel aux hommes, 
Et la poifefTion fouvent du premier jour , 

Leur ôte tout le fel & le goût de l’amour. J 

LE CHEVALIER. 

Ah' Madame, pour vous rooé amour eft extrême ; 
Je fens qu’il doit aller par-delà la mort même ; 

Et fi par un malheur que je n’ofe prévoir, 

Votre mort... Ah! grands Dieux î quel affreux» 
défefpoir ! 

Mon ame, en y penfânt, dé douleur poffédée... 
A R AMI NT E. 

Rejettons loin de nous cette funefte idée; 

Et pour mièux célébrer le plaifiç du retour, V 
Je veux que noi*> dînions enfembie dans ce jour; 
J’ai fait dès ce matin inviter une amie, 

Et vous augmenterez la bonne épmpagnie. 

LÊ -CHEVAL16 R. 

Madame, cet honneur m'eft bien avantageux. 
Une affaire à préfent m’arrache de ces lieux: 

Pour revenir plutôt je pars en diligence. 

TsL.r ;uoAJl A M4 N TE* i". ’ 

Allez , je vous attens avec impatience. 

LR'XHE V ALIER. 

Ici? dans fin moment , je îeviens.fiur mes pas. * 

Tem. XII . Q 
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SCENE IV. 

t * / r *. • - 

ARAMINTE, FINETTE. 
ARAMINTE, ; 

T 

Jj—J Amour qu’il a pour moi ne s’imagine pas j 
Mai» en revanche auffi je l’aime à la folie. 
Comment le trouves-rtu ? > 

FINETTE. 

Sa figure eft jolie. \ \ 

Son Valet Valentin n’eft pas mal fait auflî; 

Nous nous aimons un peu ; mais quelqu'un vient ici*; 
C’eft Demophon. - 

* ^—FM mmmitf | . | . ... ,| i ; I .i-B », 

S C E N E V. 

. ■ . . .. .... 'T 

DEMOPHON, ARAMINTE, FINETTE. 
DEMOPHON, 

® * * ■ . » r 

Onjour, ma fceur, 
ARAMINTE. 

. v Bonjour, mon frere.’ 

DEMOPHON. 

Bonjour. J’allois chez vous pour vous parler d’af* 
faire. 

ARAMINTE. 

Ici, comme chez moi, vous pouvez m’ennuyer, 
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DEMOPHON. 

Votre nîece Ifabelle eft d’âge à marier; 

Et Monfieur Robertin, dont je conriois le zele, - 
A fçu me ménager un bon parti pour elle; 

Uti jeune homme doulé d’efprit St de vertus ,* J 
Poffédant , qui plus eft, foixante mille écus 
D'un Oncle qui l’a fait unique légataire. 

Dont le dit Robertin feft le dépofitaire : '** 1 - 

Etj’apprens par les mots du billet què void; ; 
Que cet homme en ce jour doit ariiver ici. ' ° f 
ARAIVJINTE. 

J’en fuis vraiment fortaife. 

DEMOPHONl’ * î 

Or donc* ce mariage 
Etant pour la famille un fort grand avantage, 

Et vous voyant déjà, ma fcèut, fiir le rerour, 
N’ayant, comme je crois, nul penchant pour 
l'amour, i 

Je me fuis bien promis qu'en faveur de l’affaire, 
Vous feriez de vos biens donation entière, 

Vous gardant Tuftifruit jufques à votre mort, 
r-:- ARAM1NTE. ’ 

Jufqu’à ma mort? vraiment ce projet me plaît 
fort; /' 

Vous vous êtes promis, il faut vous dépromettre. 
L’âge, comme je crois, peut encor me permettre 
D’afpirer à l’Hymen,* & d’avoir ides enfans. 
î " DEMOPHOK. !J ’ 


Vous moquez-vous*, ma iœur ? vous avez cift* 
.*• - * quante ans.- : « * ’■* ü* ‘ •' 

A R AMI N TE. 

Moi? j’ai cinquante ainsi mOi ^ Riûeue? - - 

Q * 
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FiNETTli, 

.1*' 'foré Quels reproches^ 

Hélas! oo n’eft jamais trahi que par fes proches; 

A caufe que Madame a veçu quelque tems, y 
Cn ne la ctoit plps jeune ! IJ eft de fortes gens * i 

nè m op h o n. 

Ma fœur, dam moa calcul je crois *ous faire grapej 
Et ]e raifonne ai«(i : J’en ai cinquante , & paftp; i 
Vous $tes papa aînée; ergo , daa$ Ma feul mot r 
Vous voyeUT j’ai tort, , O 

h'R A MI N T E. 


Y atr$ ergo n’efl; qu’un fot| 
Et je fçais fort bieny moi , que çela ne peut être, 
Ma jeunefle à.men teint fe fait aftez connoître. 

Ce que je puis vou* dire en tçrmes clairs ôc oetr^ 
C’eft qu’il faut de mon bien voqs palfer pour jamais; 
Que je me porte mieux que tous tant qut» vous êtesj 
Que malgré les complots qu’en v.Qup arne vous 
, - faites, j 

Je prétens enterrer , avec l’aide de Dieu , 


l,es enfans que j’aurai ; ; vous, & ma nieçe. Adieu. 
C’eft moi qui vous je dis, m’entendez-vous , mon 

.Ütetefî-j^ ^ 5 îio Mîviv vr.- - t l 

Allons, Finette , allons. 

P E M O P H Q N. ît y 
. . . . Le joli Caraéjfccref . 

.•»{-.#.UWT-T(lli 

Moniteur * un^futjrçjfois , ou bien ne parlez pas, 
Ou_prenez il„vogs pjait , de meilleurs Almanachf. 
Ma Maîtrefte eft encor .malgré, vous, jeune fie 
belle , i T V. : „ A }} 

Et tous les connoifteurs vous, la foutiendront telit. 
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SCENE VL 

DÊMOPHON. 

T 

I Ëjugaois à peu près quels feroieot fes dif* 
^ cours * 

Et j’ai fort prudemeot cherché d'autres fecour*. 
Allons voir le Noraire, 8t prenons des mefures 
Pour rendre, s'il fe peut» les affaires bien fûres. 
Si l’homme en queltion efl tel qu’on me l a dit. 
Terminons au plutôt l’hymen dont il s’agt. * 


a c t e ri. \ 

¥ ü üü - ■■■■ .... '‘n • ; .r.îfV' i ■ . J» 


SCENE PREMIERE." 


A « 

T 


tE CHEVALIER, VALENTIN. 

Valentin; 

V Otre frere eft trouvé , mais ce n’eft pas fans 
peine; 

Vous m’en voyez , Monfieuf, encor tout* hort* 
d haleine ; 

J’avois couru Paris de l’un à l’autre bout;' 

Au Coche, au Mellager, à la Pottfe , & pit-toul; 
Et je vous avertis que je n’ai pafle rue. 

Où quelque créancier ne m’ait choqué la vue? - . * 

Q J 
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J’ai même rencontré ce Gafcon, ce Marquis 
A qui depuis un an nous devons cent Louis. 

LE CHEVALIER. 

J('ai honte de devoir fi long-tems cette fomme; 

11 me l’a, tu le içais, prêtée en galant homme; , 
Et du premier argent que je pourrai toucher , 

De m’acquitter vers lui rien ne peut m'empêcher. 

VALENT! N. 

Tant mieux. Ne fçachaot plus enfin quel parti 
prendre, 

A la Douane encor j’ai bien voulu me rendre; i 
Là j’ai vu votre frere au milieu des Commis, 

Qui s’emportoit contre eux du quiproquo corn* 
mis ; 

R l’ai connu de loin; Sc cette refie mblance 
Dont vous m’avez parlé, pâlie toute croyance. 

Le vifage & les traits, l’air & le ton de voix, 

Ce n’éft qu’un, je m’y fuis trompé plus d’une fois: 
Son efprit , il eft, vrai , n’eft pas femblable au vôtre. 
Ileftbrufque, impoli, fon humeur elt toute autre; 
On voit bien qu'jlvft’a pas goûté l’air de Paris 
Et c’eft un franc Picard qui tient de fon pays. 

LE* CHEVALIER. * ^ 

On doit peu s’étonner de cet air de rudefie, 

Çans un provincial nourri fans politefie ; 

Et ce n’eft qu’à Puris que l’on perd aujourd hui 
Çet air $auvage>& dur qui régné encor en lui. 

v A l en fin. 

De loin, comme i’ai d" :, j obfervois fa querelle , 
Eiquand il eft forti, ,*ai fait briller mon ztle; 
j'ai flatté fon eiprit : enfin , j’ai fi bien fait , 

Qu’il veut, comme je crojs, me prend# pour valet,: 

t / 
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Î1 s’eft même informé pour une hôtellerie; 

Moi, dans les hauts projets dont mon ame eft 
remplie. 

J'ai d'abord enfeigné l'Auberge que voici; 

Il doit dans un moment me venir joindre ici» 

LE CHEVALIER. 

Quels font ces hauts projets dont ton ame efl 
charmee ? 

VALENTIN. 

La fortune aujourd'hui me paroit défarmée. 
Tantôt, chemin failant , j’ai cfü, fans me flatter * 
Que de la relfemblance on pourroit profiter | 

Pour obtenir plutôt Ifabelle du Pere , 

Et tirer, qui plus efl, cet argent du Notaire* 

Ce feroient deux beaux coups à la fois. 

* - LE CHEVALIER. 

Oui , vraiment; 

VALENTIN. 

Gela pourr&it peut-être arriver aifémetit. 

A notre Campagnard nous donnerions la Tante s 
Pour vous, feroirla Niece,& pour moi, là Servante* 
LE CHEVALIER. 

Mais . Comment ferons nous en ce hafdi deflein* 
Pour mettre promptement cette affaire en boo 
train ? 

Valentin. - 

Il faut premièrement quitter cettè parure; 

Prendre d’un héritier l’habit & la figure. 

L’air entre trille & gai. Le deuil vous fied il bien! 

LE CHEVALIER. * ; 

Si c'èft comme héritier, ma foi, je n’én fçàis tieû| 
Jamais fucceffion ne m’eft encor venue. J 

Q 4 
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VAL ENT IN. ' • .1 

.Faites bien le dolent à la prenfere vue; 

Impofez au Notaire & foyez diligent , 

Autant que vous pourrez , à toucher cet argent. 

LE CHEVALIER. 

J’ai de tromper mon frere au fond quelque fcru- 
l pule. 

VALENTIN. 

Quelle délicatcffe 8c vaine 8c ridicule f 
Nantiffez- vous de tout , fans rien mettre au hazard 
Après, à votre gré vous lui ferez fa part. 

S’il tenoit cet argent , il fe pourroit bien faire 
Qu’il n’auroit pas pour vous un fi bon caraâere. 

LE CHEVALIER. , 

Si pour ce bien offert tu me vois quelque ardeur , 
C’eft pour mieux mériter Ifabelle 8c fon cœur. 

.Je l’adore, je puis te dire en confiance, 

Qu'elle ne me voit pas avec indifférence ; 

Son pere n’en fçait rien, ÔC ne me connoît pas; ’ 
Pour l’obtenir de lui je n’ai fait aucun pas ; 

Et n’ayant pour tout bien que la cape 8c l'épée,' 
Toute mon efpérance auroit été trompée ; 
Quelque raifon encor m'arrête en ce moment. ^ 

Valentin. 

Quelle eft-elle ? 

LE CHEVALIER. 

. J’ai pris certain engagement, îî 
E t promis par écrit d’époufer Araminte. 
e .. ' VALENTIN. 

Stir Cet engagement banniffez votre crainte. 

J8on ! Si l’on épQufok autant que Ton promet , 
lin fe mariçtQit ptus que la Loi a$ permet. 
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Allons au fait: pour meure en état notre affaire 
Il faut être vêtu comme l'eft votre frere; 

Il porte le grand deuil , fon linge elt éfilé , 

Un baudrier noué , d’un crêpe tortillé; 

Sa perruque de peu diffère de la vôtre; 

Ainlï vous n'aurez pas hefoin d’en prendre une 
autre. * 

Allez vous encrêper fan» perdre un feul inftant. 

LE CHEVALIER. ; 

Pour dîner avec elle Araminte m’attend. 

' VALENTIN. 

Vous avez maintenant bien autre chofe à faire ; 
Vous dînerez demain : je crois voir votre frere ; 

Il vient de ce côté , je ne me trompe pas f 
Vous, de cet autre-ici , marchez , doublez le pas. 

LE CHEVALIER. 

Mais , dis-moi cependant ... 

VALENTIN; 

*' Je n'ai rien à vous dire; 

De tout , dans ce moment, je fçaurai vous inftruire. 


SCENE II 

MENECHME en deuil , VALENTIN. 


A 


V A LE NT IN. 


- 


; ' : . in v t * \ *7 

La fin vous voilà , Monfieur. Depuis long* 

t ci m r* 


tems. 


P*ur tenir ma parole iei je vous attens. ; ! ... . 
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MENECHME.’ 

\ 

Oui, vraiment, me voilà; mais j’ai cru de ma vit 
Ne pouvoir arriver à votre hôtellerie. 

Quel pays! Quel enfer! J’ai fait cent mille tours $ 
Je n’ai jamais couru tant de rifque en mes jours. 
On ne peut faire un pas, que I on ne trouve un 
piege ; * 

Partout quelque filou m’inveftit & m’alfiége j 
Là , l’épée à la ma'n, des Archers malfaifans 
Semblent, vouloir faifîr les plus honnêtes gens. 

Un Fiacre me couvrant d’un déluge de boue» 
Contre le mur voifin m’éctafe de la roue ; 

Et me voulant lauver, des porteurs inhumains 
De leur maudit Bâton me donnent dans les reins» 
Quel bruit confus I quels cris l je crois qu’en cettt 
Ville , 

Le Diable a pour jamais élu fon domicile. 

V A LENTIN. 

Oh! Paris eft un lieu de tumulte SC d’éclat. 
MENECHME. 

Comment? J’aimerois mieux cent fois être au 
fabbat. 

Un bois plein de voleurs eft plus fûr. Ma valife » 
Contre la foi publique en arrivant m’eft prife ; 

On la change en une autre , où ce qu’il fut dedans, 
A le bien eltimer, ne vaut pas quinze francs: 

Des billets doux de femmes y font pour toutes 
hardes. 

VALENTIN. 

Il faut en ce pays être un peu fur fes gardes. 
MENECHME. , 

* Je ne le vois que trop; fuffic ,.ce coup de mail 
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Me rendra déformais plus alerte 8c plus fin. 
Heureufement ençor laiflant ma malle au coche * 
Je mis fort prudemment mon argent dans ma 
poche. 

VALENTIN. 

En toute occafion on voit les gens d’efprit. 

Je vous ai dans ce lieu fait préparer un lit 
Dans un appartement fort propre 6c. fort tranquille; 
Comptez vous de relier long- te ms en cette ville î 
ME NEC H ME. 

Le moins que je pourrai, je n'ai que trop fujet 
De me louer fort d’elle , 6c d’être fatisfait. 

Je viens m’y marier. 

... VALENTIN. 

C’eft pourtant une affaire 
Que l’on ne conclut pas en un jour, d'ordinaire# 
MENECHME. 

J'y viens pour prendre aufli foixante mille écus, 
Qu’un oncle que j’avois , 6c qu’eqfin je n ai plus, 
Attendu qu’il eft mort , par grâce linguliere 
M’a lailfe depuis peu comme à fon Légataire. 

: - t VALENTIN. 

Tout eft-il pour vous feul , Moniteur ? 

MENECHME. 

Aflurément, 

La guerre m’a défait d'un frere, heureufement. 
Depuis près de vingt ans, â la fleur de fon âge, 

11 a de l’autre monde entrepris le voyage. 

Et n'eft point revenu. 

VALENTIN. 

Le Ciel lui fafle paix, 

Et dans tous vos deffeins vous donne un plein 
fuccès. 
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Si vous avez befoin de mon petit fervice. 

Vous pouvez m'employer, Moniteur, à tout ôf- 
fice; ■ ! J* • 

Jeconnois tout Paris, & je fuis toûjours prêt 
A fervir mes amis faàs aucun intérêt. 

M E N E C H IVT E. 1 ■ - f" 
Ne fçauriez-vous me dire où loge un certain hom- 
me , 

Un honnête Bourgeois que Démophon l’on nom- 
me ? 

VALENTIN. 

Démophon ? 

MENECH MÊ 
Juftement, c'eft ainfi qu’il a nom* 
VALENTIN. 

Qui vous peut mieux que moi enfeigner fa mai fou ? 
Nous irons. Avez- vous avec lui quelque affaire? 
M E N E C H M E. 

Oui. Sçauriez-yous où demeure un Notaire* 
Quon nomme Robertin ? ’ ■ ‘ » 

VALENTIN. 

Ah ! vraiment, je le Crois 4 
V ous ne pouvez pas mieux vous adreffer qu'à moh 
Il efl de mes amis , & nous irons enft mble. 

Mais j’apperçois Finette: ah ! jufte Uel ! je tremble 
Quelle ne vienne ici gâter ce que j’ai fait. 

.. : > lî ' : • 

00 ® 

tfx'* 

K-. - t • • 

• * f 

.. B . J ^ ‘ ? 
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FINETTE, MENECHME, VALENTIN. 
FINETTE. 


Ue diantre fais-tu là .planté comme tin 
quet^f jv- i, • a; >■ 

Le dîner fe morfond, ma maîrrefle s’ennuie. 

Ah ! vous voilà, Moniteur, vraiment j’en luis ravie* 

ME N ECU ME. ^ 

E* pourquoi donc ? , I r 

■U FINETTE. 

, _ : J allois au devant de vos pas: . 

l°"T pe r ut empêcher, que vous ne venez pas : 
Ma Maitrefle ne peut en deviner ^a caufe. ., T 
Mais, queft ce donc^ Monûepr, quelle méta- 
morphofe ? 

Pourquoi cet habit noir 8t qe hi^nbre accueil ? 

En peu de tems, vraiment , vous avez pris le deuil. 
Faut il pour un dîner s’ha^Hetvde la forte/ 
y^Aez* vous d’un convoi. Moniteur? 

ME N E Mï, 

r . • i 'J . VI Ô^e vous importe ? 

Je fuis comité il me plai lies- en ces lieux 
Ont 1 abord familier , & 1 eÇttic çurieux. 

^ V ALjENTIiV '■ 

C’eftl humeur du Pays' ^^beaycQup, d’in- 
lîance , • ^ 

Avec les étrangers elles ïp^t conooiflance. 
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FINETTE. 

Mon zcle de ces foins ne peut fe difpenfer ; 

A ce qui vous fur vient je dois m’intérefler: 

. Ma Maîtrefle a pour vous une tendrefie extrême, 
Et je dois l’imiter. 

MENECHME. 

Votre Maitreffe m’aime ? 
FINETTE. 

Ne le fçavez-vous pas? 1 * •' * ' 

MENECHME. . 

Je veux être pendu , 
Sijufqu’àce moment je n’ai jamais rien Içu. 
FINETTE. 

Vous en avez pourtant fait déjà quelque épreuve ; 
Et fi vous en voulez de plus folides preuves , 
Quand vous fouhaiterez , vous ferez fon Epoux. 

MENECHME. ' 

Je ferai fon Epoux ? 

FINETTE. 

• Oui , vraiment. 
MENECHME. 

( j Qui ? moi? 

FINETTE. 

Vous; 

Vous n’avez pas, je crois, d’autre deffein en tête. 
MENECHME. 

La propofîtion eft , ma foi, fort honnête. 

Voilà, fur ma parole , une Agente d’Amour. 1 
VALENTIN. 

Elle en a bien la mine. 

FINETTE. • 

.v ' Avant votre retour , 
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Mille amans font venus s’offrir à ma Maîtreffe: 
Mais Menecbme eft le feul qui flatte fa tcndreffe., 
MENRCHME. 

D'où fçavez-vous mon nom ? 

FINETTE, v 

* • • ' D’où fçavez-vous le mien? 

MENECHME. 

D’où je fçais le vôtre ? , j > - : 

FINETTE. 

: . . . . Oui. 

MENECHME. 


Je n’en fçus jamais rien;' 
Je ne vous connois point • r 
■ : >v FINETTE. . 

A quoi bon cette feinte ? 

Je me nomme Finette, & fers chez Araminte; * 
Et plus de mille fois je vous ai vu chez nous. 

: MENECHME. 

Vous fervez chez elle? n.i 

FINETTE. 


- - , Oui.-- ) _ 

MENECHME. 

Ma foi , tant pis pour vous.' 
Je ne m*y connois pas; ou bien, fur ma parole, 
Vous êtes-là, ma mie, en très-mauvaife école. 
FINETTE. 


Laiffons ce badinage ; en un mot, comme en cent. 
Ma Maîtreffe , à dîner chez elle vous attend; 
Pour vous faire trouver meilleure compagnie , 
Elle a dans ce repas invité fon amie. 

Belle, & de bonne humeur, qui loge en fon quar- 
lier. ..... 
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*’ ME NEC H ME. •* * - 

Votre Maîtreffe fait un fort joli métier. . .. . *■ 

FINETTE, à Valentin, 

Mais, parle- moi donc, toi; quelle vapeur nouvelle'-' 
A pu dans un moment déranger fa cervelle? 

VALENTIN, bas à Finette, 

Depuis un certain tems il eft allez fujet 
À des diftra&ions dont tu peux voir l’effet. 

Il me tient quelquefois un difcours vain St vague, 
A tel point quondiroit, ma foi, qu’il extravague. 
FINETTE. 

Tantôt îl paroiflbit afTezfage; 8t peut-on 
Perdre en fi peu de tems, ôt mémoire 8t raifon? 
Voulez-vous, de bon fens, me dire une parole? 

« ; > ME NEC H ME. 

Mais, vous même, ma mie, êtes vous: ivre ou folle. 
De me baliverne* avec vos contes bleus., # 
Et me faire enrager pendant une heure ou deux? 
Qu’eft-ce qu’une Araminte, un objet qui tp’adotè. 
Une amie, un dîner ^ôt cent difcours encore. 
Tous plus fots l’un que l’autre , à quoi l’on ne 
comprend . . ■ ! . •. 

Non plus qu’à de l’Algèbre, ou bien de l’Alcoran. 

FINETTE. v ,ï. •- 
Vous ne voulez donc pas être plus raifonnable., f 
Ni dîner au logis } \ , . . *: 

r.a .• MENECHME; .!u' fc-I 
Non, je me donne au diable. . I 
Votre MaîtrelFe ailleurs, en fes nobles projets., * 
Peut à d’autres oifeaux tendre fes trébuchets; 

Et vous, fon Emiflaire St fon unique Agente,. ■ 
C’cft un vilain emploi que celui d’intrigaote ; > 

Quelque 
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Quelque malheur enfin vous en arrivera, 

Je vous en avertis, quittez ce métier-là; 

Faites votre profit de cette remontrance. 

FINETTE. 

Nous verrons fi dans peu vous aurez l’infolence 
De faire à ma Maîtrefle un difcours aufli fot: 

Je vais lui dire tout fans oublier un mot. 

Adieu , digne Valet d'un trop indigne Maître, 
J'efpére que dans peu nous nous ferons connoîtrc. 
Je ne le connois plus, ne fçais où j'en fuis. 

4» -IP I - ■ 1 ■■■■' ■ l'™" - - - ^ •L''™ ' - ' —.1 » 

SCENE IV. 

MENECHME, VALENTIN. 

M E N E C H M E. 

A 

Celle Ville , bon Dieu / quel étrange 
Pays ! 

On me l’avoit bien dit que ces femmes coquettes , 
Pour faire réuflir leurs pratiques fecretes, 

Des nouveaux débarqués s'informoient avec foin, 
Pour leur drefler après, quelque piege au befoin. 
VALENTIN. 

Au Coche elle aura pu fçavoir comme on vous 
nomme ; 

Et que vous arrivez pour toucher une fomme. 
MENECHME. 

Juftement , c’eft de-là qu'elle a pu le fçavoir: 
Mais contre leurs complots j’ai fçu me prévaloir; 
Et fi de m'attraper quelqu’un fe met en tête, 
Tom. Xil, R 
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Il oe faut pas , ma foi , que ce foit une bête* 
VALENTIN. 

Ne relions pas, Moniteur, en ce lieu plus long- 
tems: 

Les femmes, à Paris, ont des attraits tentans, 

Où les cœurs les plusficrsenfin fe laiflent prendre. 
MENECHME. 

Votre confeil eft bon: entrons fans plus attendre. 

« nas 1 . j jj- .. ' ■ ■' . ■ ■ a » 

SCENE K 

ARAMINTE, FINETTE, MENECHME, 
VALENTIN. 

. ARAMINTE. 

W 

JL ^ On , je ne croirai poiat ce que tu me dis là. 
FINETTE. 

Vous verrez li je ments; parlez-lui, le voilà. 

* ARAMINTE. 

Tandis que de vous voir je meurs d’impatience, 
Vous témoignez, Moniteur, bien de l'indifférence* 
Le dîner vous attend,' 6c vous favez, je crois. 
Que je n’ai du plaifir que lorlque je vous vois. 
MENECHME. 

En vérité. Madame, il faut que je vous dife..; 
Que je fuis fort furpris ... Et que dans ma fur- 
prife . . . 

Je trouve furprenant . ., Je ne m’attendois pas 
A voir ce que je vois . . . Car enfin , vos app as , 
Quoiqu'un peu... dérangés ... pourraient biea 
me confondre, 
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Si d’ailleurs... Par ma foi, je ne fçais que répondre. 
A R A M I N T E. 

Le trouble où je vous vois, ce noir déguifemenr, 
Ne m’annooce-t’il point de trille événement? 
Vous eft-il furvenu quelque mauvaife affaire? 
Parlez, mon cher enfant, daignez ne me rien taire. 
Vous êtes-vous battu? 

MENECHME. 

Jamais je ne me bats. 

ARAMINTË. 

Tout mon bien elt à vous, & ne l’épargnez pas; 
Quand on s’aime, &, qu’on a pour but de cha- 
rtes chaînes , 

Tout le bien & le mal, les plailirs & les peines , 
Tout , entre deux Amans ne doit devenir qu’un: 
Il faut mettre nos mauxSc nos biens en commun; 
Et je veux avec vous courir même fortune. 
MENECHME. 

Je vous fuis obligé de vous voir fi commune; 
Mais je n'uferai point de la communauté 
Que vous m’offrez, Madame, avec tant de bonté. 
ARAMINTË. 

Mais, je ne comprens point quels difcours font les 
vôtres. ' 

FINETTE. 

Bon , Madame ! il m'en a tantôt tenu bien d’autres. 
VALENTIN. 

Dans fcs difcours, par fois , il ert impertinent. 

ARAMINTË. 

Encrons donc pour dîner. 

MENECHME. 

- J e ne puis maintenant ; 

> R a 
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J’ai quelqu’affaire ailleurs. 

ARAMINTE. 

J’ai tort de vous contraindre ; 
Mais de votre froideur j’ai fujet de tout craindre. 
M E N ECUME. 

Quel diantre de difcours/ Pallez, & laiffez-nous. 
Je n’ai jamais fenti ni froid ni chaud pour vous. 
FINETTE. 

Hé bien! peut-on plus loin porter l’impertinence ? 
Ferme, Monfieur, ici pouffez bien l’infolence; 
Mais , ma foi , fi jamais chez nafus vous revenez , 
Je vous fais de la porte un mafque fur le nez. 
MENECHME. 

Quand j’irai , je confens pour punir ma folie. 
Que la porte fur moi fe brife ôt m’eltropie, 
ARAMINTE 

Mais d’où venez-vous donc ? Ne me déguifez riea. 
MENECHME. 

Vous feignez l’ignorer; mais vous le fçavez bien. 
N’avez-vous pas tantôt envoyé voir au Coche 
Qui je fuis, d’où je viens, où je vais? 

ARAMINTE. 

Quel reproche! 

Et de quel Coche ici me voulez-vous parler i 
MENECHME. 

Du Coche le plus rude où mortel puiffe aller; 

Et je ne penfe pas que de Paris à Rome, 

Un autre tel qu’il foit , cahote mieux fon homme. 

ARAMINTE. 

Finette , il perd l’efprit. 

FINETTE. 

11 ne perd pas beaucoup; 
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Ï1 faut aflurément qu il ait trop bu d'un coup: 
C’eft le vin qui le porte à ces extravagances. 
MENECHME, 

Je fuis las, à la fin, de tant d’impertinences; 

Des foins plus importans me mettent en fouci: 
C’eft pour les terminer que l’on me voit ici, 

Et non pas pour dîner avec des créatures 
Qui viennent comme vous chercher des aven- 
tures. 

A R A M I N T E. ’ 

Des créatures / Ciel ! Quels termes font cela? 

FINETTE. 

Des créatures ! Noüs ! Ah / Madame, voilà 
Les deux plus grands frippons... Si vous m'en vou- 
lez croire , 

Frottons les comme il faut, pour venger notre 
gloire. 

MENECHME. 

Doucement, s’il vous plaît; modérez votre ardeur, 

FINETTE. 

Je ne me fuis jamais fenti tant de vigueur. 

J’aurai foin du Valet, n’épargnez pas le Maître. 
VALENTI N. 

De tout ce différend je ne veux rien connoître; 

Et je ne prétens point me battre contre toi. 

Si l’on vous brutalife, eft-ce ma faute à moi? 

A R A M I N T E. 

Que je fuis malheureufe! & quelle eft ma foiblefl# 
D’avoir à cet ingrat déclaré ma tendrefte! 
Finette, tu le fçais, rien ne te fut caché. 
FINETTE. 

Perfide! fcélérat ! ton cœur n’eft point touché? 

R i 
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MENECHME. 

Là, là, confolez-vous. Si cet amour extrême 
Eft veûu promptement , il paflera de même. 

A R A M I N T E. 

Va, n’attens plus de moi que haine 8c que rigueurs. 

( Elle s* en va.) 
MENECHME. 

Bon: ic me paierai fort bien de vos faveurs. 

FINETTE. 

Ah / maudit renégat, le plus méchant du monde! 
Que le Ciel te punifle, 8t l’Enfer te confonde! 

Si nous avions bien fait, nous t’aurions étranglé. 
Il faut aflurément qu’on l'ait eniorcelé; 

Et ce n’efl plus lui-même. 

+ 'J 11 — » 

SCENE VL 

MENECHME, VALENTIN. 

. MENECHME. 

A Dieu donc , mes Princefles 
Choilïflez mieux vos gens pour placer vos tenr 
drefles. 

Mais voyez quelle rage, & quel déchaînement! 
J’ai lenti cependant un tendre mouvement; 

Le diable m’a tenté; j’ai trouvé la Suivante 
D’un minois revenant, Si fort appétifiante. 
VALENTIN. 

Vous avez jufqu’au bout bravement combattu i 
Et l’on ne peut allez louer votre vertu* 
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Mats entrons au plutôt dans cette hôtellerie. 
Pour n’être plus en butte à quelque brufquerie; 
Là, fi vous me jugez digne de quelque emploi. 
Vous pourrez m’occuper ôi. vous lervir de moi. 
MENECHME. 

Je brûle cependant d’aller voir ma Maîrrefle; 

Un delir curieux plus que l'amour me preiïe. 

VALENTIN. 

Lorfque vous aurez fait un tour dans la maifon. 
Je vous y conduirai, fi vous le trouvez bon. 

MENECHME. 

Adieu: jufqu’au revoir. 

VALENTIN feul. 

Je vais trouver mon Maître^ 
Sçavoir en quel état les chofes peuvent être; 

S’il agit de fa part, s’il a bon air en deuil. 
Courage, Valentin; ferme, bon pied, bon œil. 


ACTE III. 


SCENE PREMIERE. 


i* 


LE CHEVALIER vêtu en deuil , VALENTIN. 

VALENTIN. 

B. Ien n’eft plus furprenant; 8c votre refléta» 
blance 

Avec votre jumeau pafle la vraifemblance. 

Vous & lui ce n’elt qu’un; étant vêtu de deuil A 

8-4 
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II n’eft homme à préfent dont vous ne trompiez 
l’œil ,* 

On ne peur diftioguer qui des deux ell mon Maître ; 
Et moi, votre Valet, j’ai peine à vous connoître. 
Pour ne m’y pas tromper, fouffrez que de ma main 
Je vous attache ici quelque ligne certain: 
Donnez-moi ce chapeau* 

LE CHEVALIER. 

, Qu’en prétens-tu donc faire? 

VALENTIN, mettant une marque . 
au chapeau . 

Vous marquer de la marque, ainfi que votre Pere r 
Pour vous mieux diftinguer, faifoit fort prudem- 
, ment. 

LE CHEVALIER. 

Tu veux rire, je crois? 

VALENTIN. 

Je ne ris nullement ; 

Et je pourrois fort bien le premier m’y méprendre,' 
LE CHEVALIER. 

Le Notaire à ces traits s’efl: déjà laide prendre s 
Il m’a reçu d’abord d’un accueil obligeant ; 

Et dans une heure il doit me compter mon argent, 
VALENTIN. 

Quoi, Moniteur, il vous doit compter toute là 
fomme ? 

Soixante mille écus ? 

LE CHEVALIER. 

Tout autant, 

VALENTIN. 

L’honnête homme î 
D’autres à ce Jumeau fe font déjà mépris; _ * 
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Pour vous, en ce lieu même, Araminte l'a pris , 
Et chez elle à dîner a voulu l’introduire: 

Lui , furpris, interdit, &. ne fçachant que dire. 
Croyant qu’elle tendoit un piege à fa vertu , 

L’a brufquement traitée; il s’eü prefque battu; 

Et Ci je n’avois pas appaifé la querelle , 

11 feroit arrivé mort d'homme ou de femelle. 

LE CHEVALIER. 

Mais, n’a-t’il point fur moi quelques foupçons naif- 
: fans i 

VALENTIN. 

Quel foupçon voulez-vous qu'il ait. 7 Depuis vingt 
ans 

Il vous croit trop bien mort; Sc jamais, quoi qu’on 
ofe , 

Il ne peut du vrai fait imaginer la caufe. 

LE CHEVALIER. 

M’aventure eft plaifante, ôc j’en ris à mon tour. 
Mais, voyons le beau-pere, & fuivons notre amour: 
Heurte vite. 

* -, l 9» 

SCENE IL 

V 

DEMOPHON, LE CHEVALIER, 
VALENTIN. 

VALENTIN. 

TRI 

: -H-ü Tes- vous, Monfieur, un honnête homme 

Appelle Demophon ? 
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DEMOPHON. 

C’eft ainrt qu’on me nomme. 
VALENTIN. 

Je me réjouis fort de vous avoir trouvé : 

Voilà mon Maître ici fraîchemeot arrivé , 

Qui fe nomme Menechme, 6c qui vient de P«. 
ronne > 

A deffein d’époufer votre fille en perfonne. 
DEMOPHON. 

Ah! Monfieur, permettez que cet embraflemeot 
Vous farte voir l’excès de mon contentement. 

L E CHEVALIER. 

Souffrez aufli, Monfieur, qu’une pareille joie , 
Dans cet embraflement à vos yeux fe déploie , 
Et que tout le refpeâ ici vous foit rendu. 

Que doit à fon beau-pere un gendre prétendu. 

DEMOPHON- 

Votre taille , votre air , votre efprit , tout m’en- 
chante ; 

Et mon ame feroit entièrement contente , 

Si votre oncle défunt que je voyois fouvent , 

Pour voir cette alliance étoit encor vivant. 

LE CHEVALIER. 

Ah! Monfieur , n’allez pas rappeller de fa cendre 
Un oncle que j’aimois d’une amitié bien tendre ; 

Ce garçon vous dira l’excès de mes douleurs. 

Et combien à fa mort j’ai répandu de pleurs. 

Valentin. 

Qu’à fon ame le Ciel farte miféricorde I 
Mais, nous parler de lui , c'eft toucher une corde 
Bien trirte ... 6c qui pourroit . , • Mais il étoit bien 
vieux. 
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DEMOPHON. 

Mais , point trop ; nous étions du même âge tous 
deux , 

Cinquante ans, environ. 

VALENTIN. 

Ce mot fe peut entendre 

En diverfes façons, fuivant qu’on le veut prendre. 
Je dis qu’il étoit vieux pour fon peu de fanté , 

Il fe plaignoit toûjours de quelque infirmité. 
DEMOPHON. 

Point du tout; 8c je crois que dans toute fa vie 
Il ne fut attaqué que de la maladie 
Qui caufa de fa mort le funefte accident. 

LE CHEVALIER. 

C’étoit un corps de fer. 

VALENTIN. 

II eft vrai . . . cependant • . • 
LE CHEVALIER. 

Tais-toi donc. 

DEMOPHON. 

Ce difcours peut r’ouvrir votre plaie , 
Prenons une matière ÔC plus vive & plus gaie. 
Vous allez voir ma fille, & j’ofe me flatter 
Que fon air 6c fes traits vous pourront contenter, 
LE CHEVALIER. 

Il faudra que pour moi le devoir follicite , 

Je compte en vérité bien peu fur mon mérite. 
DEMOPHON. 

Vous avez très-grand tort, vous y devez compter. 
Et du premier coup d’œil vousfçaurezrenchanter. 
Je me connois en gens, croyez-en ma parole i 
Et de plus, Ifabelle eit une cire molle. 
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Que je forme & paîtris comme il me prend plailîr. 

Quand vous ne feriez pas au gré de fon defir, 

(Ce qui me tromperoit bien fort) je fuis fon pere; 
Et pour voir à mes loix combien elle déféré. 
Mettez-vous à l'écart, je m’en vais l'appeller, 
El fans être apperçu vous l'entendrez parler. 

(7/ entre che\ lui.) 

SCENE III. 

LE CHEVALIER , VALENTIN. 

LE CHEVALIER. 

L Aifle-moifeulici, va-t’en trouver mon frere 
Empêche le fur-tout d’aller chez le Notaire, 
C’eft le point principal. 

VALENTIN. 

J’en demeure d’accord; 

Mais je ne pourrai pas, dans fon dernier tranfport,; 
L’empêcher de venir ici voir fa Mamelle: 

Ainfi je fuis d’avis, quelque ardeur qui vousprefle. 
Que vous foyez fuccin& en di (cours amoureux. 

LE CHEVALIER. 

Va vite , je ne fuis qu’un moment en ces lieux. 
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SCENE 1 y. 

DEMOPHON, ISABELLE, 

LE CHEVALIER, à l'écart. 

DEMOPHON. 

f 

JLJLSabclle , approchez. 

ISABELLE. 

Que voulez-vou» , mon pere? 
DEMOPHON. . 

Vous dire quatre mots, & vous parler d’affaire. 
Un homme de Province affez bien fait pourtant , 
Doit pour vous époufer arriver à l’inftant. 

ISABELLE, à part. 
Qu’entens-je ! 

DEMOPHON. 

Ce parti vous eft fort convenable; 

La naiffance , 'le bien , tout m’en eft agréable , 

Et la perfonne auflî fera de votre goût. 

ISABELLE. 

Mon pere, fans pouffer ce difcours jufqu’au bout, 
Permettez-moi de dire avecque déference , 

Et fans vouloir pour vous manquer d’obéiffance. 
Que je ne prétens point me marier. 

DEMOPHON. 

Comment ! 

D’oû vous vient pour l’Hymen ce brufque éloi- 
gnement ? 

Vous n’avez pas tenu toujours un tel langage. 
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ISABELLE. 

11 eft vrai ; mais enfin refprit vient avec l’âge; 
J’en connais les dangers: aujourd'hui les époux 
Sont tous, pour la plupart, inconftans ou jaloux; 
Ils veulent qu'une femme époufe leurs caprices. 
Les plus parfaits font ceux qui n’ont que peu de 
vices. 

DEMOPHON. 

Celui-ci te plaira quand tu l’auras connu. 
ISABELLE. 

Tel qu’il foit, je le hais avant de l'avoir vu ; 

Il fuffit que ce foit un homme de Province , 

Ht je n’en voudrois pas quand il feroit un Prince. 

LE CHEVALIER, fa montrant. 
Madame , il ne faut pas fi fort vous déchaîner 
Contre le malheureux que l’on veut vous donner ; 
Si vous le haïfTez , il s’en peut trouver d’autres. 
De qui les fentimens différeront des vôtres. 

ISABELLE, à part. 

Que vois-je ! Jufte Ciel: & quel étonnement! 
C'eft Menechme, grands Dieux/ c'eft lui, c’eft 
mon Amant ! 

DEMOPHON. 

Je fuis au défefpoir qu’un dégoût téméraire 
Ait rendu foo efprit à mes loix fi contraire ; 

Mais je l’obligerai, fi vous le fouhaitez. . • 

LE CHEVALI&R. 

Non , ne contraignons point, Monlieur, fes vo- 
lontés. 

J’ahnerois mieux mourir , que d’obliger Ma- 
dame 

A faire quelque effort qui contraignit fon ame. 
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DEMOPHON. 

Regarde le parti qui t’étoit deftioé , 

Uoépoux faità peindre, un jeune homme bien né, 
Dont l'efprit eft égal au bien , à la naiirance. 

LE CHEVALIER- 
J’avois tort de porter fi haut mon efpérance. 
ISABELLE. 

Quoi ! c’eft là le parti que vous me propofiez? 

D EM OP H O N. 

Eh ! oui , G dans mon choix vous ne me traverfiez , 
Si votre fot dégoût, & vos folles penfées 
Ne rompoienc mes defleins ôc toutes mes vifées. 
ISABELLE. 

A ne vous point mentir , depuis que je l’ai vu , 
Mon cœur n’eft plus fi fort contre lui prévenu. 
DEMOPHON. 

Vous voyez ce que fait l’autorité d’un Pere ! 

LE CHEVALIER. 

Vous n’avez plus pour moi cette haine févere. 

Et votre œil fans dédain s’accoutume à me voir ? 
ISABELLE. 

Mon Pere me l’ordonne, & je fuis mon devoir. 

+ 1 ■' 1 ... ■' , 11 1 ,'L » 

SCENE V. 

ARAMINTE, LE CHEVALIER, 
DEMOPHON, ISABELLE. 

ARAMINTE. 

À 

te voilà donc, traître/ Avec quelle 
impudence 
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Ofes-tu dan* ces lieux foutenir ma préfence ? 

Après m’avoir traitée avec indignité, 

Ne crains-tu point l’effet de mon cœur irrité? 

LE CHEVALIER. 

Madame, je ne fçais ce que vous voulez dire; 

Et ce brufque difcours a de quoi m interdire. 

Voi’s me prenez ici pour un autre, je crois; 

Quel fujet auriez vous de vous plaindre de moi? 

A R A MI N T E. 

Tu feins de l'ignorer, ame double 8t traîtreffe ! 

Tu m’abufois, hélas! d’une feinte teodreffe ; 

Et moi , de bonne foi je te donnois mon cœur. 
Sans connoître le tien &. toute fa noirceur. 

LE CHEVALIER. 

Vous m’honorez vraiment par deffus mes mérites: 
Mais je ne comprens rien à rout ce que vous dites. 
DEMOPHON. 

Ma foi , ni moi non plus ; mais, dites- moi , ma fœur, 
A quoi tend ce difcours? Quelle bizarre humeur... 

LE CHEVALIER. 

Madame eft votre fœur? 

DEMOPHON. 

Oui, Moniteur, dont j’enrage; 
De plus, ma fœur aînée , 8 1 n’en eft pas plus fage. 
Quel caprice nouveau, quel démon , dis-je, enfin. 
Vous oblige à venir en faifant le lutin, 

Scandalifer ici, Monfieur , qui de fa vie 
Ne vous vit, ni connut , 8t n’en a nulle envie ? 

A R A M 1 N T E. 

Il ne me connoît pas! Vous êtes fou , je crois. 
Depuis plus de deux ans l’ingrat vit fous mes loix; 
11 a fait de mon bien un allez long ufage, 

J’ai 
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J'ai fait à mes dépens fon dernier équipage; 

Et *» de fes ma heurs je n a. ois eu pitié, 

Il auroit tout au long fa»r la campagne à pied. 
DEMOPHON. 

Je vous le difois bien qu'elle croit un peu folle« 
LE CHEVALIER. 

Elle y vife aflfez. 

DE MO P BON 
Oh' j’en donne ma parole. 

LE CH EV AMER. 

Je ne veux pas ici m’expofer plus long-tenu 
A m entendre teorr des difcours infulrans: 

A M-adame , à prcfent , je quitte la partie , 

Je reviendrai H côr qu'elk fera partie. 

DEMÜPHON. '■ 

Ne vous arrêtez point à tout ce quelle dif. 

J1 faut s’accommoder à fon bizarre efp.rit. 

LE CHEVALIER. 

Pour un moment , Moniteur, foufifrea que je VOU9 
quitte , 

Je reviens fur mes pas achever ma vifîte. (lls'enva ) 
A K A M 1 N T b. 

Ne crois pas m’échapper. Je comtois vosdelTeins, 
Vous voudriez tous les deux l'arracher de met 
mains, 

Mais je veux l’époufer , en dépit de la fille. 

Du pere, des parens, de toute la famille; 

En dépit de lui même , & de tnoUmême auffi» 

9 

Ttm. XII. S 
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Des efprits de travers dans toutes les familles. 
MENECH ME. 

Oui, Monfiem:. 

DEMOPHON. 

Vous voilà promptement de retour) 
J’en fuis ravi. 

MENECHME. 

Je viens vous donner le bonjour. 

Et par même moyen. Amant tendre & fidele, 
Epoufer une fille appellée Ifabelle, 

Dont vous êtes le pere , à ce que chacun dit. 

En peu de mots, voilà tout ce qui me conduit. 
DEMOPHON. 

Je vous l’ai déjà dit, & je vous le répété, 
Combien de ce parti mon ame eU fatisfaite; 

Ma fille en eft contente, elle v v ous a fait voir 
Qu’elle fuit maintenant l'amour Sc le devoir. 

Elle a fenti d abord un peu de répugnance ; 

Mais vous voyant , fon cœur n’a plus fait de dé», 
fenfe. 

MENECHME. 

Nous nous fommes donc vus quelque fois ? 
DEMOPHON. 

A l’inflant. 

Vous forteî d’avec elle , 8C paroiffez content. 

M EN ECHME, 

Moi ? je fors d’avec elle ? 

DEMOPHON. 

Oui , fans doute , vous-même ; 
Nous avions de vous voir une alégrefle extrême, 
Quand ma lœur elt yeoue avec fes lots difcours, 
De notre conter e ace interrompre le cours. 
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Se peut il que fi tôt vous perdiez la mémoire? 

M ÈNECH ME. 

Nous rêvons, vous ou moi. Quoi! vous me ferez 
croire ’ . * 

Que j’ai vu votre fille? En quel tems ? com- 
ment î où? 

DË M OP HO N. 

Tout à l'heure, çn ces lieux 

MEN E Ç H M E. 

A liez , vous êtes fou. 

C’eft me faire pafler pour un vifionnaire. 

Et ce début tout franc ne me fatbfait guère. 
Qoiqu’il en foit, enfin , à préfent je la vois. 

Que ce foit la première ou la fécondé fois. 

Il importe fort peu pour notre mariage. 

DE M O P H O N , bas. 

Cet homme dans l'abord me paro.fioit plus fagç. 
MÉNECHME. ’ 

Madame, on m a vanté par écrit vos appas. 

J'en luis affez content; mais j’ep fais peu de cas, 
Qumd i’efprit ne va pas de pair avec les charmes., 
C’eft à vous là defius à guérir mes alarmes ; 

J’en dirai mon avis quand vous aurez parlé. 

ISABELLE, à part. 

Je ne le connois plus, fon efprit s’eft troublé. 

M E N E C H M E. 

J’aime les gens d’efprit plus que perforine en 
France." 

J’en ai du plus brillant, & le tout fans feience. 

Je trouve que l'étude eft le parfait moyen 
De gâter la 'eunefle, & n eft utile à rien. 

Auffi je pat jamais mis le nez daas ua livre: 
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Et quand un Gentilhomme, en commençant à vivre* 
Sçait tirer en volant, boire, & ligner fon nom, 

11 êft auiïï fçàvanr que défunt Cicéron. 

DE MOP HO N. 

Prendrez vous une Charge à ia Cour, à l'Armée? 
MENECHME. 

IVlon amé dans ce choix eft indéterminée. 

La Cour auroit pour moi d’afiez pu lfons appas, 
Si la (ujétion ne me fatiguoit pas ; 

La guerre me feroit d’ailleurs aflcz d'envie. 

Si des gens bien verfés en l'Art d’Alhoiogie , 

Ne m’avoient afiuré que je vivrai cenl ans. 

Or t comme les Guerriers vont peu jufqu’àce tems,' 
Quoique mon nom fameux put voler dans l'Europe* 
Je veux, fi je le puis, remplir ftiou horolcope. 
Oh ! j’aime à vivre , moi. 

valentIn. 

, Vous êtes dé bon fen$; 
ISABELLE, bas. 

Quel difeours ! quel travers! F.fl çe lui que j*ènterisî 
MENECkMÈ. 

Qu'avez vous < s’il vous plaie ? vous paroiflez fur- 
pi;ife . .. 

Comme ii je difois ici quelque fottifé. 

Vous avez bien là miné, & ioit dit entre noué; . 
De faire peu de ças des leçons d’un Epoux. 

, . , ISABELLE. 

Je fçais à quel devoir l'état de femme engage; , 

MeMecHMê, %■ ; 

Jufqu’ici je voiis crois & vërtueufé Ü fage ; 
Cependant ce regard amoureux & fiippon. 

Pour le tems à venir de me dit rien de bon. 

Si 
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J’en rire un argument, fans être Philofophe , 

Que vous me réfervez à quelque Caiaitrophe. 
Fiait-il; qu’en dites- vou>? 

DEMüPHON. 

Monfieur, ne craignez rien, 
Ifabelle, toûjours doir fe porter au bien. 
ISABELLE. 

Ciel ! peut-on me tenir de tels difeours en face? 
Mon pere, permettez que je quitte la place , 
Monfieur me flatte trop; fes tendres complimens 
Me font connoître aflez quels font fes fentimens. 

+ v. *> 

SCENE V 1 1 L 

DEMOPHON, MENECHME, VALENTIN. 
DEMOPHON, bas. 

M On gendre avoit d'abord dè plus belles 

maniérés. 

MENECHME. 

Les Filles n’aimenx pas les hommes fl fîneeres. 

Valentin. 

Vous ne les flattez pas. 

MENECHME. 

Oh! parbleu, je fuis franc. 
Femtfce, Maîtrefle, ami, tout m’eft indiffèrent: 

Je ne me contrains pas, & dis ce que je penfe. 

;v A L E N T 1 N. 

C’eftbién fait: vous aurez, je crois, lacomplaifance 
De ne plus demeurer autre part que chez moi. 
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MENECHME. 

)è reçois cette grâce ainfi que je le dois. 

Mais il faut . . . 

DE MO PH O N. 

Vous fouffrir en une hôtellerie,’ 
Ce feroit un affront . . . 

MENECHME. 

Laiffez-moi, je vous prie, 
Poiir quelque«tems encor vivre à ma liberté. 

D E M OP H ON. 

Soit, je vais travailler à l'Hymen projetté. 

( à pari.) 

Moii Gendre prétendu me paroît bien fauvage: 
Mais le bien qu’il apporte eft un grand avantage.’ 

i ' - r i 

SCENE IX. - 
MENECHME, VALENTIN. 



MENECHME. 

’Ai donc vu là l'objet dont je ferai l'Epoux ? 
VALENTIN. 


Oui, Monfieur j le voilà. 

MENECHME. 

Tout franc, qu’en dites-roull 
VALENTIN. 


Mais, fi vous fouhaitez que je parle fans ferate*> 
De fes perfections je n'ai pas l’ame atteinte, 
MENECHME. 

Ma foi , ni moi non plus. \* . -O 

S 4 
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VALENTIN. 

Quel furtroît d’embarras! 
Un de no* Créancier* tourne ver- nous ! es pas, 

C e(i le Marchand btippierqui nous rend la vifire» 

+ " -L- ♦ 

SCENE X 

M. COQUELET, MENECHME, VALENTIN. 
M. COQUELET. 

TD . , . • 

■ ll ii ^y £ mon petit devoir humblement je m’ac- 
quitte. 

J*ai ce matin , Von f 'eur* appris votre retour. 

Et je viens des premiers vous dtttner le bonjour. 
Nous étions tous pour vou< en une peine extrême, 
Car dans notre mailon tout le rooijdc vous aine,) 
Moi; ma fille, ma femme, elles trembloicot de 

P eur 

Qu’il ne vous arrivât quelque COiip de malheur. 

M E N E C H M E. 

M’aimer fans m’avoir vu, voilà de bonnes amesf 
Je n aurois jamais cru tant être a.mé des femmes. 
M. COQUELET. 

Nous le devons, Moniteur , pour plus d’ufle raifoo j 
Vous êtes dis long-rems ami de la rnaifoa. 

MENECHME. * 

Quel eft cet homme là * 

VALENTIN* 

. C’ert un vifionnaîre. 

Une efpece de fou, d’ua plaidant cara&eie* , 
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Qui s'eft mis dans l'efprit que tous tés gens qu’U 
voit. 

Sont de Tes débiteurs j 8t veut que cela Toit: 

C *eft fa folie , enfin il n’aborde perfonne 
Qu'un mémoire à la main; & déjà je m'étonne 
Qu'il ne vous ait point fait quelque fot compliment* 

îvj t n a c ri ai ë. 

$a folie eft nouvelle & rare , afïurément. 

M. COQUÉLET. 

Votre bonne fanté . plus qu on ne pour roi t croire» 
Me charme & me ravit. Voici certain mémoire» 
Qu’avant votre départ je vous fis arrêter, 

Ét que vous me payerez , je crois , fans conteftêf* 
V A LÉ* NT IN, à Mencchme. 

Que Vous avois je dit. 7 

M* Coquelet* 

J ’ai , pendant votre abfeoce» 
Obtenu contre vous certain mot de Sentence» 

Et par corps* 

MÊNËCfiME* 

Ft par corps ? 

M. COQUELET* 

Mais, bénin Créancier» 
J'ai différé roûjours d’en charger un Huiflier: 

De pouifuite», d exploits il vous rompioit la tête, 
M E N E C H M E. 

Mais vous êtes vraiment trop bon & trop honnête} 
Comment vous nomme- t'on? 

M. COQUELET. 

Oh! vous le fçavez bieu, 
M E N E C H M E. 

Je veux être un maraud fi j’en fçus jamais rien» " 

» * 
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LE S MENE CHINÉS 
M. COQUELET. 
Pourriez-vous oublier... 

VALENTIN, prenant M Coquelet à pari. 
Ignorez-vous encore 
Le mal qui le polTéde 1 

M. COQUELET. 

Oui, vraiment * je l’ignoré* 
VALENTIN, à part. 

Sa mémoire elt perdue, il né fe fouvient plus § 

Tvïi de ce qu’il a fait, ni des gens qu’il a vus. 

Ainfi . de lui parler du paflié c'efl folie : 

Son nom même, fon nom, bien foüventil l'oublié. 
M. COQUELET. 

Ciel ! que me dites- vous ? Quel trifté évenémentî 
Et comment fe peut-il q«/à fon âge. .. 

VALENllN, bai, 

« Comment? 

On l’a mis à la guerre, en une batterie. 

D’où le canon tiroit avec tant de furie* 

Qu il s’ell fait dans fa tête une commotion* 

Qui de fon fouvenir empêche l’aâiori. 

L e ton foible cerveau. . la membrane trop tendre... 
Ohi l'effet du canon ne fçauroit fe comprendre. 
M. COQUELET* 

■Je plains bien le malheur qui vous eft furvenu. 
Mais je puis ailùrer que le tout rn’eft bien dù. 
Vous içavez... 

M E N E C H M E. 

Oui, je fçais, fans en faire aucun doute» 
Et vois que la raifon eft chez vous en déroute. 

M. COQUELET. 

Moniteur, fouvenez-vous que ce font des habit» 
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Qu’à votre Régiment l’an parte je fournis. 

M E N E C H M E. 

Mon Régiment, à moi? Cherchez ailleurs vos 
dettes , 

Et je n’ai pas le tems d’entendre vos fornettes; , 
Vous êtes un vieux fou. 

M. tOQ’UfeltT. 

Je fuis Marchand Frippier: 
Mon nom ert Coquelet , Syndic fcc Marguillier. 

Si vous avez perdu par malheur la mémoire. 

Les articles font tous contenus au mémoire, 

[ il lui donne fon mémoire. ] 

MEN ECHM E. 

Tiens voüà ron mémoire, & comme j'en fais cas. 
[Il déchire le mémoire , & lui jette les morceaux 
• au vif âge. J 

VALENTIN. 

Ah! Moniteur , contre un fou ne voùs emportez pas. 

M. COQUELET , 'ramajfant les ihorceaux . 
Déchirer un billet , le jetter à la face /.. . 

Vous êtes un frippon. 

MENECHME 

\ Un frippon , moi? 

VALENTIN, fe mettant entre deux . 

' DCe grâce . . • 
M. COQUELET. 

Je vous ferai bien voir. .. . 

VALENTIN. 

Sans faire tant de bruit. 
Plaignez plutôt l’état où le fort l’a.réduit. 

M. COQUELET. 

Un mémoire 2rrê£é. ' 

a. 

“ • ' ' ‘ 1 i' ’ 
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VALENTIN. 

Ne faites point d’affaires; 

M. COQUELET. 

C'eft un crime effroyable 8c digne des galères. 

MF.NF.C H M E. 

Laide*- moi lui couper le nez. 

VALENT|N, 

L aidez le aller. 

Que ferez- vous, Monfieur, du oez d un MaN 

guillier * 

Vous cauferez ici quelque accident funeffe. 

M CÔ QU E LEt. 

Je veux être payé , je me moque du rèfte. 

Valentin. 

Partez, Monfieur, parte*. Voulez-vous de oou- 
veau. 

Par vos cris redoublés ébranler fon Cerveau/ 

M C Ô Q Û K L K T. 

Ôui, je pars, mais peut-être, avant qu’il foit uni 
heure , 

Je lui ferai changer dé tdn fit de demeuré. 
Serviteur. 

a J - , ■■ ' r ~ — , ne » 

S C È N É X L 

MENECHMÈ, VALENTIN* 
Valentin. 

^^Ontre un fou fallott-il vous fâcher ? 
MENbCHME. 

Pt quoi s’avife-t il de me venir chercher; 
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Pour être le plaftron de içs impertinences? 

Qu'il prenne un autre champ pour Tes extrava* 
gances. 

Allons chez mon Notaire , Si ne différons plus. J 
VALENTIN. 

Préfentement, Monfieur, nos pas feroient perdus ; 
Il n’eft pas chez lyi, mais b|ieqtôc il doit s’y 
rendre; 

Pans peu , pour l’aller voir , je reviendrai vous 
’ prendre , 

Certain devoir prenant m’appelle à quatre pas. 
MENECHME ’ 

Je vous attendrai donc; allez, ne tardez pas. 

Je m’en vais un moment tranquillifer ma bile: 
Tout eft devenu fou, je crois, en cette Ville. 

Ma foi de tous les gens que j’ai vu» aujourd'hui. 
Je n’ai trouvé que moi de raifonnable , 8c lui. 

V VALENTIN put.'- 
Je prétens l’obferver autour de Cetre Place p 
Le poilfon de lui-même entre dans notre oafle ; 
Tout fuccéde à mes veux, 8t j’efpére en ce jour» 
Servir utilement la Fortune & l’Amour. * 

s> • • s • • • •• - * 
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SCENE II. 

FINETTE, VAIENTIN. 
FINETTE. 

T ■ 

I £ cherche ici ton Maître. 

W VALENTIN. . 

En attendant qu’il vienne. 


Digitized by Google 


COMEDIE.* ity 
Souffre que mon amour, un moment t’entretienne. 
Et que j'offre mon cœur à tes charmans attraits. 

F 1 N E T T E. 

Porte ailleurs tes préfens , ne me parle jamais. 
Ton Mairre ma traitée avec tant d infolente , 
Qu’il faut fur le Valet que j’en prenne vengeance. 
M’appeller créature ! 

VALENTIN. 

Ah / cela ne vaut rien. 

Il eft dur quelquefois , & brutal comme un chien. 

F I N EJ T E* 

J’ai de fes vilains mots l’oreille encor blellée, 

Et ma Maîtrcffe en eft li fort fcandahlee, 

Que rompant avec lui déformais tout-à fait, 

Je viens lui demander &. lettres & portrait. 
VALENTIN. 

Pour les lettres, d'accord, c’eft un dépôt ftérile, 
Dont la garde, à mon fens, eft «|lTe? iniptile: 

IVlais , pour le poruaii d’or , attendu le métal, 

Le cas, à mon avis, ne paroît pas égal. 

Quand le befoin d’argent nous prefle & nous har* 
• » cele , 

Tu fçais, ma pauvre enfant, qu’on ttoque la 
vaiffelle. 

FINETTE. .. ' <* 

Pourroit-oo d’un portrait taire (i peu de cas? 
VALENTIN, 

Nous nous femmes trouvé*, daqs de grands em- 
barras : 

Mais, depuis quelque tems, unQpde, un honnête 
homme, 

A peine pouvons nous dire comme il fe nomme., 
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A bien voulu defcendre aux tcnébreux manoirs, 
pour nous meure à noire aiic, nous faire fe$ 
hoirs, 

Soixante mille écus d'argent fec & liquide , 

Ont mis notre fortune en un vol bien rapide, 
FINETTE. 

Ah , Ciel ! que me di«-tu * 

Valentin. 

Je dis la vérité. 
FINETTE. 

Quoi! dans fi peu de tems vous auriejt hérité? 
VAL EN Tl N. 

Bon’ nous avons apprE le mal de ce bon-homme, 
La mort, le re dament, & reçu notre tomme, 
Dans le rems que tu rpets à me le demander. 

Mçtn Maître efi diablement habile à fuççéder. 

, FINETTE. 

Oh! je n’en doute point. 

Valentin. 

Sois- en juge toi-même j 
Tu vois bien qu’il feroit une fottife extrême. 

S’il fe piquoit encor d avoir des feux conftans; 
jl faut bien dans la vie aller félon le tçms. 
FINETTE. 

Noqs nous paierons bien damans tels que vouf 

été*. 

VALENTIN. 

À (on exemple aulfi je quitte les foubrettes , 

Mon amour veut dompter des cœurs d'un plut 
haut rang , - 

Je prens un vol plus fier, êC fuis hauffé d’un cran. 
Mes «nains, de cet argent feront dépoûtaires. 
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Et je vais me jetter , je crois , dans les affaires. 

F I N E T T IL. 

Dans les affaires , toi ? 

VALENTIN. 

Devant qu’il foit deux ans. 
Je veux que l’on me voie avec des airs fendans , 
Dans un char magnifique , allant à la campagne , 
Ebranler le pavé fous lix chevaux d’Elpagne ; 

Un Suiffe à barbe torfe, & nombre de Valets , 
Jntendans , Cuiliniers, rempliront mon Palais; 

JM on buffet ne fera qu’or &. que porcelaine; 

Le vin y coulera comme l’eau de la Seine ; 

Table ouverte à dîner Ôt les jours libertins; 
Quand je voudrai donner des foupers clandeftins. 
J’aurai vers le rempart quelque réduit commode. 
Où je régalerai les beautés à la mode ; 

Un jour l’une, un jour l’autre ; fit je veux, à ton 
tour. 

Et devant qu’il foit peu, t’y régaler un jour. 
FINETTE. 

J’enfuis d’avis. 

valentin. 

Pour toi ma tendreffe eff extrême r 
Mais quelqu’un- vient ici ; c’elt Menechme lui- 
méme : 

A vos ordres, Monfieur , vous me voyez rendu. 


Q 

* v 

• , i ,* 

* ' * J sJ 

Tcm . XU, T 
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SCENE III. 

MENECHME, FINETTE, VALENTIN. 
MENECHME. 


T 

V Ous m’avez en ce lieu quelque-temsattendu: 
Mais j’ai cherché long-tems un papier néceüaire , 
Pour aller promptement finir chez le Notaire. 
FINETTE. 

Ma Maîtreffe rompant avec vous tout-à-fait , 
M’envoye ici, Monficur, demander fon portrait. 
Ses lettres, Tes bijoux; en nous rendant les nôtres. 
Elle m’a commandé de vous rendre les vôtres. 
Les voilà. 

tire de fa poche une boëte à portrait , 
& un paquet de lettres .) 

MENECHME. 

Tout ceci doit-il durer long-tems ? 

FINETTE. 

C’eft l’ufage parmi tous les honnêtes-gens: 
Quand il elt furvenu rupture où-brouillerie, 

Et que de fe revoir on n’a plus nulle envie. 

On fe rend l’un à l’autre & lettres & portraits. 

MENECHME. 

C'eft l’ufage ? 

FINETTE. 

Oui , Moniteur , on n'y manque jamais; 
Ce garçon vous dira que cela fe pratique, 
Lorfque de fçavoir vivre & de monde on fe pique. 
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VALENTIN. 

Pour moi, dans pareil cas, toûjours j’en ufe ainti. 
MENECHMË, 

Sçavez-vous bien, ma mie, enfin , que tout ceci 
M’ennuye étrangement, me lafle & me fatigue ? 

Et que pour vous payer de toute votre intrigue , 
Vous pourriez bien fentir ce que pefe mon 
bras ? 

FIN ETTE. 

Mort non pas de mes jotürs , ne vous y jouez pas. 
Voilà votre portrait, & rendez-nous le nôtre. 

MENEGHME. 

Mon portrait ! qu’eft-ce à dire ? 

FINETTE. 

Oui* fans doute , le vôtre, 
Que ma Maîtrefle prit en vous donnant le fien. 
MENECHME; 

J’ai donné mon portrait à ta Maîtrefle? 

FINETTE. 

Hé bien. 

Allez-vous dire encor que ce font là des fables , \ 
Et que rien n’eft plus faux ? 

MENECHME. 

Oui, de par tous les diables , 
Je le dis, le foutiens, & je le foutiendrai. 
FINETTE. 

Quoi! Vous pourriez jurer, Monfieur..- 
MENECHME. 

J’en jurerai. 

Je ne me fuis jamais ni fait graver , ni peiudre. 

FINETTE. 

Ah! l'abominable homme i 

T a 


Dlgitized by Google 



VALENTIN. 

Il n’eft plus tems de feindre. 
Si vous l'avez reçu , dites- le fans façon; 

C’eft pouffer affe? loin votre difcrétion. 

MENECHME. 

Je ne fçais ce que c’eft , ou l’enfer me confonde. 
FINETTE. 

Votre portrait n’eft pas dans cette boëte ronde ? 
MENECHME. 

Non , à moins que le diable à me nuire obftiné , 
Ne l’ait peint de fa main , & ne vous l'ait donné. 
-FINETTE. 

Quelle audace! Quel front! Mais, je veux le con- 
fondre. 

Voyons à ce témoin ce qu’il pourra répondre. 

(hile ouvre la Boëte.) 

Hé bien, connoiffez-vous ce vifage 8t ces traits ? 

MENECHME, confidêrant le portrait. 
Comment diable! C’eft moi. Qui l’eut penlé ja* 
mais ! 

Ce font mes yeux, mon air. 

VALENTIN, prenant le portrait . 

Voyons donc, je vous prie. 
Mettons l’origioal auprès de la copie. 

Par ma foi , c’eft vous-même , & vous voilà pat-, 
lant. 

Jamais Peintre ne fit portrait fi reffçmblant. 
MENECBME. 

Il entre là-deffous quelque forcelleric , 

Ou du moins j’entrevois quelque ftipponnerie. 
Vous verrez qu’en venant par le coche, à leurs 
frais, 
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Ces deux coquine*--là m auront fait peindre e ipres 
Pour me jouer ici de quelque ftratageme. 

FINETTE. 

Finiflbns, s’il vous plaie. 

M E N E C H M E. 

Oh ! finirez vous-même. 
Allez apprendre ailleurs à connoîrre vos gens. 

Et ne me rompez point la tête plus long tems. 

FINETTE. 

Rendez dont le portrait. 

M E N E C H M E. 

De qui? 

FINETTE. 

De ma Maîrrcflei 

MENECHME, là prenant par les épaules . 

Je ne fçais ce que ceft , pafle vite , St me laide. 
.FINETTE. 

Sçavez-vous bien qu’avant de partir de ces lieux. 
Je pourrois bien, Moniteur , vous arracheras 
yeux? 

VALENTIN. 

Pourévitèri Monfieur, de plus longue querelle,’ 
Rendez- lui fon portrait, St vous défaites d’elle. 
Vous fçavez ce que c'eft qu’une Amante en cour» 
roux. 

Les Enfers déchaînés ieroient cent fois plus doux. 
M E N E C H M E. 

Mais quand elle feroit mille fois plus diablelïe. 

Je ne la connois point , elle , ni fa maîtrelTe; 

VA LE N TIN, à Finette , bas. 

Quoi qu’il dife, l'amour lui tient encore au cœur. 
Je vais lé ramener un peu par la douceur. 

T J 
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Tu reviendras tantôt, je te ferai tout rendre. 
FINETTE. 

Hé bien, jufqu a ce tems je veux encore attendre; 
Mais» fi l'on manque après à me faire raifon, 

Je reviens, & je mets le feu dans la maifon. 

± ! ■ ' ■•I » , 

SCENE 1 V. , 

MENECHME, VALENTIN. 
MENECHME. 

M 

JLvciJL Ais , pcut-on fur les gens être tant acharnée? 
Four me perfécuter , l’Enfer l’a déchaînée. 
VALENTIN. 

Quand on eft, comme vous, jeune, aimable 6c 
bien fait, -, 

A <?es petits malheurs on eft fouvent fujet. 

Entre Amans, tel dépit n’eft qu’une bagatelle; 

Je veux dès aujourd’hui vous remettre avec elle. 

(bas) 

Mais , je vois le Marquis, il tourne ici fes pas; 

Les cent louis nous vont donner de l’embarras. 

* aeggag g. i. ...jgüüL 1 . N|| i ii 1,11 , . iii.'.LJiiaj a» 

SCENE V. 

LE MARQUIS, MENECHME, VALENTIN 
LE MARQUIS, lembrajjant vivement. 

TPf 

•U--LLE /cadédis, mon cher, quelle heureufe 
fortune ! 
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Que je t’embrafle encor, & mille fols pouf Une. 
Quelque contentement que j’aie à te revoir , 
Regarde* moi , je fuis outré de défefpoir. 

Le jour me fcandalife, & voudrois contre quatre. 
Pour terminer mon fort , trouver feul à tne battre. 
M E N E C H M E. 

Monfieur, je fuis fâché de vous voir en courroux; 
Mais je n’ai pas le tetris dé me battre avec vous. 
LE MARQUIS. 

Un coup de piftolet me feroit coup de grâce ; 

Je voudrois que quelqu’un m’écralat fur la place. 

M E N E C H M E. 

Quel eft ce Gafcon-là ? 

VALENTIN. 

C’eft un de vos amis. 

Sans doute, & des plus chers. 

MEN ECHME. 

Jamais je ne le vis. 
LE MARQUIS. 

Je fors d’une maifon , que la terre engloutifle , 
Et qu’avec elle encor la nature péritle * 

Où, jufqu’au dernier fou j’ai quitté mon argent. 
D'un maudit lanfquenet le caprice outrageant, 
M'oblige à te prier de vouloir bien me rendre 
Cent louis , que de moi le befoia te fit prendre* 
Excufe fi je viens ici t’importuner ; 

En l’état où je fuis, on doit tout pardonner. 

M E N F. C H M E. 

Je vous pardonne tout; pardonnez-moi de même. 
Si je dis qu’en ce point ma furprife elt extrême : 
Je ne vousconnois point; comment auriez-vous pu 
Me prêter cent louis, ne m’ayant jamais vu? 

T 4 


Digitized by Google 



LES MENECHMES 

LE MARQUIS. 

Quel eft donc ce difcours? 11 me pafle, à l’en- 
tendre. 

M E N F. C H M E. 

Le vôtre eft-il pour tnoi plus facile à comprendre? 

LE MARQUIS. 

Vous ne me devez pas cent louis? 

M E N E C H M E. 

Non, ma foi. 

Vous les avez prêtés à quelqu’autre qu’à moi. 

LE MARQUIS. 

Il ne vous fonvtent pas qu’allant en Allemagne, 
'Etant vuide d’argent pour faire la campagne. 

Sans âne ni mulet . prêt à demeurer là . • . 
MENE C H M E. 

Je ne me fou viens pas d'un mot de tout cela. 

LE MARQUIS. 

Vous vîntes me trouver pour vous faire reflourcc, 
Et que fans déplacer, je vous ouvris ma bourfc. 
MENECHME. 

A moi ? J’aurois perdu le fens Sc la raifon. 

De prétendre emprunter de l’argent d’un Gaf- 
con. 

LE MARQUIS. 

Cet homme-ci préfent peut rendre témoignage ; 
Il étoit avec vous, je remets fon vifage. 

Viens ça, belître, parle; oferas-ru nier 
Ce que fon mauvais cœur tâche envain d'oublier ? 
VALENTIN. 

Moniteur. . . 

*■ LE MARQUIS. 

Parle , ou ma main de fureur poffédée... 
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VALENTIN. 

Il m’en vient dans l'efprit quelque confufe idée. 
LE MARQUIS 

Quelque confufe idée ? Oh ! moi , j’en fuis certain. 
Ça, Monfieur, mon argent, ou l’épée a la main. 
M E N E C H M E. 

Quoi ! pour ne vouloir pas vous donner cent pi-* 
fioles , 

Il faut que je me batte? 

LE MARQUIS. 

Un peu i treve aux paroles} 
Il me faut des effets ; vite, dépêchez-vous. 

M E N E C H M E. 

Je ne fuis point preffé; de grâce, expliquons-nous. 
LE MARQUIS. 

Point d’explication, la chofe eft aflez claire. 

MENECHME. 

Mais, Monfieur .. . 

LE MARQUIS. 

Mais, Monfieur; il faut me fatisfaire. 
MENECHME. 

Vous fatisfaire , moi? mais je ne vous dois rien : 
Faites-nous afîîgner, nous vous répondrons bien. 
LE MARQUIS. 

Quand on me doit, voilà le Sergent que je porte* 

(Il met lêpêe à la main .) 

MENECHME. 

Jufle Ciel ! Quel brutal ! Si faut-il que j’en forte. 
Combien vous eft-il dû? 

LE MARQUIS. 

L’ayez-vous oublié? 

Cent louis. 
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MF. NEC H MH. 

Cent louis / J*en payerai la moitié. 

LE MARQUIS. 

Que je devienne atome, ou qu’à 1 inflant je meure, 
Si vous ne me payez le tout dans un quart- d’heure. 
VALENTIN. 

Il nous tuera tous deux. Quand vous ne ferez plus. 
De quoi vous ferviront quarante mille écus? 

Lui , n’a plus rien à perdre. 

MENECHME. 

11 eft pourtant bien rude..* 
LE MARQUIS. 

Que de réflexions, & que d incertitude! 
MENECHME. 

Si vous êtes fl prompt, Monfleur , tant pis pour 
vous , 

Il me faut plus de tems pour me mettre en cour» 
roux. (à Valentin.') 

Je n’ai pas cent louis, mais en voilà foixante; 
Tirez- moi de fes mains, faites qu’il fe contente* 
Ah î Si je n’avois pas hérité depuis peu, 

Je me battrois en diable, & nous verrions beau jeu. 

VALENTIN, au Marquis. 

Voilà plus de moitié, Monfleur, de votre dette» 
Demain on vous fera votre fomme complette. 

LE MARQUIS, prenant la bourfe. 
Adieu, Monfleur, adieu ; je vous croyois du cœur. 
Et vous m’aviez fait voir des fentimens d’honneur 
Mais cette occafion me prouve le contraire; 

Ne m’approchez jamais que de loin... plus d’af- 
faire ; 

Je ferois dégradé de nobleffe chez nous. 

Si j’étois accofté d'un lâche tel que vous. 
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MENECHME, VALENTIN.. 
MENECHME. 

ï V’ ' ' „ , 

I E lui confeille encor de me chanter in- 

(&J jure ! 

Où fuis-je / Quel pays? Quelle race parjure? 
Hommes, Femmes, PafTaris, Marchans, Gafcons, 
Commis , 

Pour me faire enrager tous femblent s’être unis. 
Je n’en connois aucun, tous, à les entendre. 
Sont mes meilleurs amis , & viennent me fur* 
prendre. 

Allons voir mon Notaire, 8c forrons, fi je puis. 
Du coupe-gorge affreux , 8c du bois où je fuis. 

(Il s’ en va,) ... 

V ALENTIN, courant après. 

Vous ne voulez donc pas que je vous y conduife J 
MENECHME. 

Je n’ai befoin de vous, ni de votre entremife; 

Je vous fuis obligé des fervices rendus. 

A tout autre qu’à moi je ne me fierai plus; 

Et j’appréhende encor, dans mon foupçon ex- 
trême , 

D’être d’intelligence à me tromper moi-même. 
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SCENE FIL 

VALENTIN feul. 

L E pauvre diable eo a, par ma foi, tout 

fon fou ; 

Il faudra qu’il décampe, ou qu’il devienne fou; 
Pour peu de tems encor qu'en ces lieux il habite , 
De tous fes Créanciers mon Maître fera quitte. 

* L- J. " ■■■ ■ »'" » 

SCENE FI IL 


LE CHEVALIER, VALENTIN* 
LE CHEVALIER. 


A 


.H/ mon cher Valentin , tu me vois hors 
de moi g 

Mon bonheur elt li grand, qu’à peine je le crois. 
J’ai reçu mon argent; regarde, je te prie. 

Des billets que je tiens la force 8c l’énergie ; 
Tous billets au porteur, des meilleurs de Paris; 
L’un de trois mille écus, l'autre de neuf, de fix* 
De huit , de cinq , de fept ; j’aeheterois , je penfe. 
Deux ou trois Marquifats des mieux rentés de 
France. 

VALENTIN. 


Quelle aubaine! Le bien vous vient de toutes parts; 
De grâce, laitfeî-moi promener mes regards 


Digitized by Google 


COMEDIE . \ 30 1 

Sur ces billets moulés, dont l’ufage eft utile. 

La belle imprefîïon! les beaux noms î le beau ftyle 
Ce font là les billets qu’il faut négocier, 

Et non pas vos écrits, vos chiffons de papier, 
Où l’amour fe diflille en de fades paroles, 

Et qui ne font par-tout pleins que de fariboles. 

LE CHEVALIER. 

Va, j’en connois le prix tout auffi bien que toi; 
Mats jufqu'ici l’ufage en fut peu fait pour moi; 
J'eipére à l'avenir m'en fervir comme un autre. 

V A LE NT I N. 

Vous ignorez encor quel bonheur eft le vôtre. 
Votre frere pour vous vient encor d’être pris. 

Le Marquis qui jadis nous prêta cent louis, 

Eft venu brufquement lui demander la fomme: 
Votre frere d’abord a rembarré fon homme; 
Mais lui, fourd aux raifons qu’il a pu lui donner 
A voulu fur le champ le faire dégainer. 

Notre Jumeau pjrudent n’en a voulu rien faire, 
Et mettant à profit mon confeil falutaire , 

Il en a délivré plus de moitié comptant, 

Que le Marquis a pris toujours en rabattant. 

LE CHEVALIER. 

Je lui fuis obligé d’avoir payé mes dettes. 

V A LENT LN. 

Vos obligations ne font pas (i parfaites.. 

Car avec ifabelle il vous a mis fort mal. 

LE CHEVALIER, .... . 

U l'a vue ? jr ï 

V A L E N T I N. 

Oui , vraiment ; il eft un peu brutal , 

Ainfi que j’ai uiuôç eu Vho.aaeur 4e to.us dire ; 
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11 a fur fou chapitre étendu fa fatyre, 

Et tenu face à face un propos aigre-doux, 

Quon met fur votre compte, SC que l’on croit de 
vous. >• 

Ifabelle elf fortie, à tel point courroucée... 

LE CHEVALIER. 

11 faut de cette erreur détromper fa penfée; 

Mais je la vois paroître. Où tournez-vous vos pas , 
Madame ? où fuyez-vous? 

4« l. 1 1 1 ■""■ri » 

SCENE IX. 

ISABELLE, LE CHEVALIER, VALENTIN. 

ISABELLE, traversant le Théâtre . 

..■O U' vous ne ferez pas. - 

VALENTIN. 

Voilà le quiproquo. 

j ISABELLE. 

Je vais chez Araminte, 

Lui dire que pour vous ma tendrede eft éteinte. 
Aimez la, j’y confeos; je fais vœu déformais 
De vous fuir comme un monltrc , & ne vous voir 
jamais. 

LE CHEVALIER. 

Madame*. • 

ISABELLE. -.-.ii.i 

Pour le prix de l’ardeur la plus vive , 

Je ne reçois de vous qu injure & qu’inveâive. 

Je vous parois fans foi, fans efpri« r fans appas. A 
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LE CHEVALIER. 

Madame , écoutez-moi. 

ISABELLE. 

Non, je ne comprends pas. 
Si brutal que l’on foit, qu’on puille avoir 1 audace 
De dire, de fang froid, ces duretés en face. 

LE CHEVALIER. 

Vous fçaurez qu’en ces lieux .. . 

ISABELLE. 

Je ne veux rien fçavoir. 
LE CHEVALIER. 

C’eft bien fait. 

VALENTIN. 

Ecoutez (ans tant vous émouvoir. 
ISABELLE. 

Veux- tu que je m’expofe encore à fes fottifes? 
VALENTIN. 

Mon Dieu, 'non; faus fujet vous en venez aux 

prifes. 

Je vais dans un moment difliper ce foupçon. 

Vous avez tous deux tort, 8c vous avez raifon. 
ISABELLE. 

Oh! pour moi, j’ai raifon ; toi même fois-en juge. 

LE CHEVALIER. 

Et moi , je n’ai pas tort. 

VALENTIN. 

Tout ce petit grabuge. 
Entre vous excité, va finir en deux mots. 
Moniteur vous a tenu tantôt certains propos 
Alfez durs, dites vous ? 

ISABELLE» 

. . Hors de toute créance..,. 
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LE CHEVALIER. 

Moi , je vous ai ... 

VALENTIN. 

Paix donc, point tant de pétulence, 
Je ne dirai plus rien (i vous parlez toûjours. 
L’homme qui vous a fait d'impertinens difcours , 
C’eft lui , fans être lui , ce n efi que fon image. 

De taille, de façoa, de nom St de vifage; 

Et quoique l’un loit l'autre, ils différent entr’eux 
Tous les deux ne font qu’un , St cependant fooe 
deux. 

Ainfi, c’elt l’autre lui , vêtu de fes dépouilles; 

Le portrait de Moniteur qui vous a chanté pouiîles. 
ISABELLE. 

De quels contes en l'air me fais-tu l’embarras? 

LE CHEVALIER. 

Sans l’entendre parler, ne vous emportez pas. 
VALENTIN. ' 

La chofe, j’en conviens, neparok pas trop claire ; 
Mais içachez que MonfîeUr, en ces lieux a fon frere, 
Frere jumeau , femblable St d’habits St de traits , 
Dont la langue a tantôt fur vous lancé fes traits : 
Vous l’avez pris pour lui; mais quoiqu'il foit fem- 
blable , 

L’autre eft un faux brutal , voici le véritable. 

1S A B E L L a 

Quelque étrange que foit ce fyrprenant récit. 

Je me plais à le croire, il flatte mon efpfit. 
L’amour rend ma furprife St jufle St raifonnable. 

LE CHEVALIER. 

Ce courroux à mes yeux vous rend plus adorable. 
Souffrez que mon tranfport.. . 

(1/ veut lui bai fer la main ) 
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ISABELLE. 

Modérez ces defirs. 

LE CHEVALIr.R. 

Je me méprens aulfi, tranfporté de plaifirs, 

Je poulie un peu trop loin mes tendres entreprifes; 
IVJais d’une U d'autre part oublions nos méprifes. 

V \ L E N FIN, montrant le chapeau. 
Pour ne vous plus tromper, regardez ce lignai. 

Il doi; dan- l’embarras vous fetvir de fanal.’ 

Mais n’allez pas tantôt pardevant le Notaire» 
Epouler I un pour l’autre , ôt prendre le contraire: 
Vous apprendrez par là quel tli le vrai des deux. 
ISABELLE. 

Mon cœur me le dira bien plutôt que mes yeux. 

LE CHEVALIh R. 

Quoi qu'aujourd’hui le Ciel falfepour ma fortune, 
Sans ce cœur, jytenonce,& je n en veux aucune. 
VALENTIN. 

I reve de complimens. Quand vous ferez époux, 

II vous fera permis de tout dire entre vous; 

La gloire , en d’autres lieux, vous &. moi nous 
appelle. 

Que Madame, à préfenc.en paix rentre chez elle; 
^ ous, courons au contrat, & qu’un heureux deltin, 
Comme il a commence , mette l'affaire à fin. 


W&J* 


SP 
^0 
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SCENE PREMIERE. 

ARAMINTE, FINETTE. 
FINETTE. 

T 

Il E vous dirai. Madame, & je ne faurois 
(Ü' croire 

Que l’on puifle trouver une arae encor fi noire. 
Lorfque je l'ai prefle de rendre le portrait. 

Il a voulu me battre, & raurqit, je crois, fait, 

Si fon Valet, plus doux, n’put écarté l’orage. 

Ah ! Madame, armez-vous d’un généreux courage, 
Pourfuivez votre pointe &. faites bien valoir 
Les droits que la raifon met en votre pouvoir. 

Vous avez fa promeffe, il faut qu’il l’accompliffe. 
ARAMINTE. 

Si je ne le fais pas, que le Ciel me punifle. 
FINETTE. 

11 n’eft plus ici bas de foi, de probité, 

Plus de loix, plus d'honneur, plus de fincérité. 

Les filles en ce temps fi louvent attrapées , 

Sur la foi des fermens avoicnt été trompées ; 

Et voulant mettre un frein aux dégoûts des Amans, 

Se faifoient d'un écrit confirmer les fermens. 

Mais, que leur fert d’ufer de cette prévoyance, 

Si les écrits trompeurs n’ont pas plus de puifiance? 

I 
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Je vois bien maintenant que dans ce fiscle ingrat, 
. Il ne faut le li-er que lur un bon Contrat. 

Mais ceft notre deftio, toujours tanr que nous 
fomme» , 

Nous ferons les ]Ouet« & les dupes des hommes. 

A R A M I N T K. 

Va j’ai bien réfolu , dan» mon cœur courroucé. 
De venger, fi )e puis, tout le fexe offenfé. 
FINIiTTH 

Quoi donc ! il ne tiendra , pour engager le monde, 
Qu'à venir étaler une perruque blonde? 

Une tê.e éventée, uo petit freluquet, 

Qui s admire lui feul Ôt n a que du caquet. 

Parce quM a bon air, & qu’on a le cœur rendre. 
Impunément viendra nous plaire ôt nous furpren- 
dre? 

Nous Fera par écrit fa déclaration , 

Sans en venir après à la conclusion ? 

Non,c’eft unenoiiceur quicrieau Ciel vengeance. 
Il faut de cet abus réprimer la licence. 

Et quand ce neieroit que pour nous en venger. 
Il faudrou 1 époufer pour le faire enrager. 

A R A M I N T E. 

Mais , s’il ne m aime point , quel fera l’avantage 
Que me procurera ce trifte mariage? 

FIN b T T E. 

Eft-ce donc pour s’aimer qu’on s’époufe à préfent? 
Cela fut bon du tem. du monde adoletcent, 

Et j'en vois rouj les jours qui ne font pa un crime 
D’époufer fans amour, 8t même fans eltime. 

Il faut le marier, vous êtes dans un tems 
Où les appas flétris s'effacent pour long-tems. 

V z 
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Ce confcil bienfaifant que mon zele vous donne. 
Je voudrois l'appliquer à ma propre perfonne; 
Et refier vieille fille, eft un mal plus affreux 
Que tout ce que l'hymen a de plus dangereux. 


SCENE IL 

DEMOPHON, ISABELLE, ARAMINTE, 
FINETTE. 

DEMOPHON. 

TT 

J I .A E hazard juftement en ce lieu vous amene. 
D’aller jufques chez vous il m'épargne la peine. 
ARAMINTE. 

Le hazard nous fert donc tous deux également, 
Mon frere , car chez vous [’aiiois pareillement. 
Vous m'épargnez des pas. 

DEMOPHON. 

Toûjours préoccupée, 

N'êtes vous point, ma fœur, encore détrompée ? 
Et ne voyez-vous pas que votre paflion 
N’eff rien qu’une chimere & pure vifion ? 

Fin irez, croyez-moi, n’allez pas davantage 
Traverfer mesdeffeins montrez-vous plus fage. 
ARAM1NT E. 

Sans rime ni rai Ton, vous babillez toûjours; 

Mais vous fçavez quel cas je fais de vos difcours. 
Menechme m’appartient, & voilà la promette 
Qu'il me fit de fa main, pour marquer fa ten- 
. drette. 
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D E M O P H O N. 

Mais jufqu’où va, ma fœur, votre crédulité? 

A II A M I N T E. 

Il eft, vous dis-je, à moi, je l’ai bien acheté. 
Entendez-vous , ma niece ? 

ISABELLE. 

Oui, fans doute, ma tante; 

J’entens bien. 

A R A M I N T E. 

Sans mentir, vous êtes fort plaifante 
De vouloir m’enlever un cœur comme le fien , 

Et vous approprier fi hardiment mon bien ! 

Un procédé pareil eft fot & malhonnête. 
ISABELLE. 

Qui pourroit de vos mains ravir une conquête? 
Quand on eft une fois frappé de vos attraits , 

Vos yeux vous font garants qu’on ne change ja* 
mais. 

Ce font ces yeux charmans qui les volent aux au* 
très. 

A R A M I N T E. 

Mes yeux font pour le moins aufii beaux que les 
vôtres, 

Et lorfque nous voudrons les employer tous deux. 
On verra qui de nous y réuflîra mieux. 

D E M O P H O N. 

Oh ! je fuis à la fin bien las de vous entendre. 
Heureufement ici je vois venir mon gendre. 

(à Menechme ) 

Y eus n'amenez donc pas le notaire en ces lieux! 


y j 
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SCENE III. 

MENECHME, DEMOPHON, ARAMINTE, 
ISABELLE, FINETTE. 

MENECHME. 

J ’Ai cherché Ton logis envaio une heure ou 
deux. 

Et je viens vous prier de m’y vouloir conduire r 
Toujours quelque fâcheux a pris loin de me nuire. 
D E MOP il O N 

Je l’attens, ÔC je eroi' qu'il ne tardera pas. 

MENECHME. 

L’un , du bout de la place accourant à grand pas. 
Comme le plus chéri de mes amis fideles. 

Me vient de ma tante demander des nouvelles. 

Un autre , à toute force, & me (errant la main. 
Me veut mener louper au Cabaret prochain. 

Celui ci m arrêtant au dérour d une rue , 

Me force â lui payer une dette inconnue; 

Et de tou- ces gens- là, me confonde l’enfer 
Si j en connois aucun non plus que Lucifer. 

A R A M 1 N T E. 

Traître ! c’en eft donc fait ? Malgré ta foi donnée* 
Tu te veux engager dans un autre hyménée ? 
Malgré tous tes fermens, malgré ton premier 
choix è 

MFNECHME. 

Ah ! nous y voilà donc encore une autre fois J 
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ARAM1NTE. 

Tu me quittes, perfide, ingrat, cœur infidèle! 
Tu te fais un plaifir de ma peine cruelle; 

Tu me vois expirante , & cédant à mon fort, 
Sans donner feulement une larme à ma mort/ 

(Elle tombe fur Finette.') 
MÊNECHME. 

Cette femme eft fur moi rudement endiablée ! 

11 faut alTurément qu’on l'ait enforcellée. 
Faudra-t’il que toûjours je fois dans l’embarras , 
De voir une furie attachée à mes pas ? 

FINETTE. 

Vous , qui pour nous jadis eûtes tant de tendrefle , 
Verrez-vous dans mes bras expirer ma Maitrelfç/ 
Cette pauvré innocente a t’elle mérité 
Qu’on payat fon amour de tant de cruauté ! 
MENECHME. 

Qu’elle expire en tes bras , que le diable l’emporte; 
Et te puifie avec elle entraîner , que m’importe ! 
Déjà, pour mon repos, il devroit l’avoir fait. 
ARAM1NTE. 

Perfide! je me veux venger de ton forfait; 

J’ai ta promeffe en main , voilà ta fignarture , 

Je puis parce témoin confondre l’impofture. 

MENECHME, à Demophon. 

Elle eft folle à tel point , qu’on ne peut i’expri* 
mer, 

Travaillez au plutôt à la faire enfermer. • 
DEMOPHON, lifant la promeffe. 

Niais voilà votre nom , Menechme. En confidence. 
Avez-vous avec elle eu quelque intelligence? 
C’eft mafeeur , 8t je puis affoupir tout cela. 

V 4 
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ÎVI E N K C H M E. 

Moi ! fi j’ai jamais vu ces deux f r ipponnes-là , 
Pardonnez- moi le mot, c ell votre fceur, n’itn* 
porte , 

Je veux bien à vos yeux, & devant que je forte. 
Que iatan . . . Lucifer . . . 

DEMOPHON. 

. Je vous crois fans jurer. 
MENF.CHME. 

Cette femme a fait vœu de me défefpérer. 

Pfprit, démon, lutin, ombre, femme ou furie , 
Qui que tu lois enfin, laiife-moi, je te prie. 

L 1LLL— JL J-g-ü-L J-J-ig gg» 

SCENE IV. 

ROBF.RTIN, MENECHME, DEMOPHON , 
ISABELLE, ARAMINTE, FINETTE. 

DEMOPHON- 

A H! Monfieur Robertin, vous venez jufte-j 
ment , i 

Et nous vous attendons avec empreflement. 
ROBERTIN. 

Je vois avec plaifir toute la Compagnie , 

Dans un jour plein de joie, en ce lieu réunie. 

Je crois que ma préfenct ici ne déplaît pas , 
Sur-tout à la future ; elle a beaucoup d’appas. 

Mais un époux bien fait , tel que l’amour lui \ 
donne , 

Malgré tous les attraits , manquoft à fa perfonae, ; 
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Elle n’a maintenant plus rien à defirer. 

1V1 RNr.CH -VI R. 

$i ce n'eft d être veuve & me voir enterrer. 

G’eli ce qui met le comble au booheur d’une fem» 
me. 

ISABELLE. 

De pareils fentimen? n'entrent point dans mon ame» 

R O B E R T 1 N. 

IMonfieur ne penfe pas auili ce qu’il vous dit. 
Votre beauté le charme autant que votre efprit ; 
Je ftipule pour lui que c’eil un honnête homme. 

M tNtCHM Ë. 

Vous vous moquez . Monfieur. 

R O B E R T 1 N. • 

Et dans lui l’on renomme 
La franchife de cœur, qu’il a par préciput. 

M E NEC' H M E. 

Je voudrois pouvoir être avec vous but à but. 
C’eft vous qui des vertus êtes le Protocole , 

Et pour vous bien louer, je n'ai point de parole. 

RO.BERTIN. 

Puifque, commeje crois, vous êtes tous d'accord. 
Il nous faut procéder. 

A R A M I N T E. 

Rien ne preflTe fi fort. 

A ce bel hymen , moi , s’il vous pla't , je m’oppofe, 
Et j'ea ai dans les mains une trè- julte caufc. 

D E M O P H O N. 

Vous direz vos raifons &C vos griefs demain, 
lVla fceur, ne lailfons pas d aller notre chemia. 

R O BER TIN. 

Voici donc le Contrat. 
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M E N E C H M E. 

Mais, Monfieur le Notaire, 
Avant tout, finiflôns une certaine affaire, 

Qui plus que celle-là me tient fan> doute au cœur. 
ROBERT1N. 

Tout ce qui vous convieat eft touiours le meilleur. 
Je n’aurois pas ufé de tant de diligence , 

Si vous n'étiez venu chez moi me faire inftance 
De vouloir achever ce Conrrat au plutôt. 

M E N E C H M E* 

Vous m’avez vu chez vous ? 

ROBERTIN. 

Oui, Monfieur. 

ME NEC H ME. 

Quand ? 

ROBERTIN. 

Tantôt. 


MENECHME. 

Qui? moi? moi? 

ROBERTIN. 

Vous, oui, vous; au logis où j’habite,. 
Vous m’avez fait l’honneur de me rendre vifite; 
Mais je l’ai bien payé. Soixante mille écus 
N’ont pas rendu vos pas ni vos foins fuperflus. 

M E N E C H M E. 

Entendons-nous un peu. Que voulez vous donc 
dire ? 

ROBERTIN. 

Vous vous divertiflez , vous avez de quoi rire. 
•MENECHME. 

Je ne ris nullement, 8c me fâche à la fin. 

Ne vous nommez vous pas, s’il vous plaît , Ro» 
bertia? 
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ROBERTIN. 

Oui, 1 'on me nomme ainli 

MtiNECHME. 

N'êres vous pas Notaire? 
ROBERT! N. * 

Et de plus, honnête homme. 

ME N ECH ME. 

Oh : c eft une autre affaire. 
N’aviez-vous pas chez vous Soixante mille éci^ 

A moi i 

ROBERTIN. 

Je les avois; mais je ne les ai plus. 

MENECHME. 

Comment donc ? 

ROBERTIN. 

N’eft-ce pas Menethme qu on vous nomme? 
MhNECHME. 

Sans doute. 

ROBERTIN. 

C*efl à vous quej*ai remis la fomme 
En bon argent comptant , ou billets au porteur, 
Dont j’ai votre quittance, ÔC c'ell là le meilleur. 
ME N ECH M E. 

Quoi! Monfîeur , vous auriez le front SC l'info* 
lence . . . 

ROBERTIN. 

Quoi! Moniteur, vous auriez l’audace Stl’impu- , 
dence ... 

MENECH ME. 

De dire que j’ai pris foixante mille écus I 
ROBERTIN, 

De nier hardiment de les avoir reçus 2 


\ 
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M F NECH M E. 

Voilà , je le confeffe , un homme abominable ! 

R O B F K T I N. 

Voilà, je vous l’avoue un fourbe déteftabîe î 
* DEMOPHO N. 

Hé/ Meilleurs , doucement; je fuis pour vou» 
honteux, 

Et je ne fçais ici qui croire de vous deux. 

* ISABELLE. 

Monûeur pourroit il bien avoir l’ame affez noire 
A II A M I N TE. 

Oui , c’eft un fcélérat, qui du crime fait gloire. 
FINETTE. 

Faites-lui fon procès , ÔC s’il en eft befoin , 

Je fervirai toujours contre lui de témoin. 

* , ,','■■■■■ — JUJ » 

S C £ _ N E V. 

VALENTIN. MENECHME, DEMOPHON; 
ARAMINTE, ISABELLE, FINETTE.. 

VALENTIN. 

1F¥ ; ■ , 

•ULJJLE! qu’eft-ce donc , Meilleurs , voilà bieti 
du grabuge \ 

•MENECHME. 

De notre différend cet homme fera juge; 

Il ne m’a point quitté , je m’en rapporte à lui. 
Qu'il parle, (a Valentin ) Ai-je reçu quelque 
gent aujourd'hui 
De Monûeur que voilà ! • 
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VALENTIN. 

Sans doute, en belle efpece. 
Soixante mille écus que votre oncle vous lailfe , 
Vous ont été comptés en argent ou valeur. 

. MENECHME, le prenant par la cravate. 
Ah / maudit faux témoin, malheureux impoiteur! 
Tu peux foutenir . . . 

V ALENTIN. 

Oui, je foutiens que la fomrne 
A tantôt été mife entre les mains d’un homme 
Semblable à vous d’habit, de mine, de hauteur^ 
Qui prétend époufer la fille de Moniteur. 

Il s’appelle Menechme, il eft de Picardie; 

Et fi vols le me? , c’elt une perfidie: 

Je lèverai la main de tout ce que j’ai dit. 

ROBE UT IN. 

Vous voyez s’il le peut un plus méchant efprit, 
Plus noir, plus fcélérat ? Helas / qu’alliez vous 
faite ? 

Je vous embarquois là dans une belle affaire? 

D E MOP H O N. 

Je vousprenois, Monfieur, pour un homme de 
bien , 

Mais je vois à préfent que vous ne valez rien. 

A II A M I N T E. 

Après ce qu'il m'a fait, il n’eft point d’injuüice, 
De crimes , de noirceurs , dont il ne foit complice. 
FINETTE.. 

Traître, te voilà donc à la fin confondu ! 

Sans autre procédure, il faut qu’il foit pendu. 
MENECHME. 

Non , je ne penfe pas que 1 eufer foit capable 
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De vomir fur la terre, en fa rage exécrable. 

Des hommes, des démons ii médian- que vous tous. 
Et je ne puis parler , tant je fuis en courroux, 

L hslse 1 " ■■ - mmmmm ra 

SCENE EI. & Derniere. - • 

LE CHEVALIER , MENECHVIE, DEMO- 
PHON, ARAVHNTE, ISABELLE, RO- 
BERT1N , FINETTE, VALENTIN. 

LE CHEVALIER. 

A préfence , je crois , eft ici néceflaire 
Pour découvrir le fond d’un furprenant myltere. 

D E iVJ O P H O N. 

Ou*eft-ce donc que je vois ! 

R O B E R T l N. 

Quel prodige en ces lieux ! 
A R A iVl I N T E. 

Quelle aventure , ô Ciel! dois- je en croire mes 
yeux ? 

FINETTE. 

Madame, je ne (çais fi j’ai le regard trouble, 

Si c’eit quelque vapeur ; mais enfin je vois double. 
MENBCHME. 

Quel objet fe préience , que me fait-on voir î 
C’eit mon portrait qui marche, ou bien c’eit mon 
miroir. 

LE CHEVALIER - 
Pourquoi prendre , Moniieur , mon nom $C ma 
figure/ 
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Je m’appelle Menechme St c’eft me faire injure. 

MENECHME, àpart. 

Voilà fur ma parole encor quelque frippon. 

Et de quel droit, Moniteur, me volez* vous mon 
nom î 

Je ne m’avife point d’aller prendre le vôtre. 

LE CHEVALIER. 

Pour moi, dès le berceau je n’en ai point eu d’autre. 
Mon pere en fon vivant fe fit nommer aiaji. 
MENECHME. 

Le mien , tant qu'il vécut , porta ce nom aulfi. 

LE CHEVALI ER. 

En accouchant de moi, l’on vit mourir ma mere. 
M E N E C H M E. 

La mienne eft morte auflî de la même maniéré. 

LE CHEVALIER. 

Je fuis de Picardie ... 

. MENECHME. 

Et moi pareillement. 

J’avois un certain frere , un mauvais garnement. 
Et dont depuis quinze ans je n’ai nouvelle aucune. 

LE CHEVALIER. 

Du mien , depuis ce tems , j’ignore la fortune. 

MENECHME. 

Ce frere étant jumeau, dans tout me reflembloit. 

LE CHEVALIER. 

Le mien eft mon image, ôc qui me voit, le voit. 
M EN ECUME. 

Mais vous, qui me parlez, n’êtes vous point ce 
frere ? 

LE CHEVALIER. 

C'ell vous qui l’avez dit , voilà tout le myftcre. 
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MENKCHb M E. 

Eft-Ü poflible? ô Ciel/ 

LE CHEVALIER. 

Que cet embralfement 
Vous témoigne ma joie &. mon ravifiemenr. 

Mon frere , elt-ce bien vous i Quelle heureufe re a« 
contre/ 

Se peut-il qu à mes yeux , la fortune vous montre? 
M E N E C H M E. 

Mon frere, en véiité... je m’en réjouis fort; 
Mais j’avois cependant compté lur votre mort. 
FINETTE. 

En tout ceci. Madame , il n’y va rien du nôtre. 
Quoi qu’il puiffe arriver, nous aurons l’un ou 
l’autre. 

D EM O P II ON. 

L’incident que je vois , certes n’eft pas commun. 

( à Ifabelle ) 

Il re faut un époux, en voilà deux pour un. 
Choifis le bon pour tôt, ma fille . ÔC te contente. 
ISABELLE, reconnoijjant la marque 
du chapeau du Chevalier, 

Puifque voustn accordez le choix qui fe préfente. 
Portée également de l'une ÔC l’autre part , 

Je prens Moniteur , il faut en courir le hazard. 

ARAMINTE. 

Et moi , je prens Monfieur. 

MENECHME. 

Il femble à vous entendre, 
Que vous n’avez ici qu‘à vous bailler & prendte? 
VALENTIN. 

Puifque chacun ici prend ce qui lui convient. 

Par 
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Par drojt d’aubaine aufli , Finette m’appartient. 

R O B £ R T I N. 

Moi, je vous prens tous deux Je veux que l’on 
m’inftruife • 

En quelles mains-enfin cette fomme eft remife. 
L’un de vous a touché foixante mille écus. 

LF. CHEVALIER. 

N’en foyez point en peine , 8c je les ai reçus. 

Ceft moi qui pour la mienne ayant pris fa valife. 
Ai fçu me prévaloir d’une heureufe méprife. 

C’eft lui qui pour un legs vient d’arriver ici. 

C’eft moi qu'on a cru mort 8c qui m’en fuis faifi. 
C’eft moi qui dans l'ardeur d’une feinte tendretFe, 
A Madame autrefois ai fait une promeffe; » > 

Et c’eft moi qui depuis , brûlant des plus beaux 
feux , 

A l’aimable Ifabelle ai porté tous mes vœux. 

M E N E C H M E. 

V ous m'avez donc trahi, vous, Monfieur le Notaire? 
R O B E R T 1 N. 

Je n’ai rien fait de mal dans toute cette affaire. 

Et j’ai du teftateur fuivi l’intention: 

Il laide à fon neve'u cette fucceffion; 

Monfieur l’eft comme vous , vous n’avez rien à 
dire. 

LE CHEVALIER. 

Aux arrêts du deftin, mon frere, il faut fouferire; 
Mais vous aurez bientôt tout lieu d être content. 
Pourvu que fans éclat , vous vouliez à l inftant, 

En époufant Madame , acquitter ma parole. 
MENECHME. 

Comment donc? vous voulez que j’époufe une folle? 
Tom. XII. X 
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A R A M I N T E. 

Et de quel droit, Monfieur, nfe faites vou? la loi ? 
Je vous trouve plaifant de difpofer de moi ? 

LE CHEVALIER. 

Suivez tous deux l'avis d'un homme qui vous 
aime : 

Vous vouliez m’époufer, c’eft un autre moi- 
même; 

Et pouf vous faire voir quelle efl mon amitié , 
De la fucceflîon recevez la moitié. 

Que trente mille écus facilirent l'affaire. 

MENECHME, embrafjant le L hevalier. 

JA ce dernier trait-là , je reconnoi> mon f'ere. 

Qa, ma Reine, époufons malgré notre difeord : 
Nous nous fommes tous deux chanté pouilies à 
tort , 

Moi vous nommant frippone, & vous m’appellanc 
traître ; 

Nous n’avions pas pour lors l’honneur de nous 
connoître. 

Bien d’autres avant nous, en formant ce lien , 
S'en font dit tout autant, qui fe connoilTent bien. 
FINETTE. 

Moi , quand c« ne feroit que pour la reffem- 
blance, 

Je voudrois l’époufer fans tant de réiiffance. 

A R A M I N T E. 

Si je pouvois un jour me réduire à ce choix , 

Je le ferois exprès pour vou^ punir tous trois. 
Vous n’avez, je le vois, que mon bien feul en vue ; 
Mais, en me mariant, votre attente ell déçue. 
Oui, je l’épouferai pour me venger de vous. 
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Lui donner tout mon bien , & vous défoler tous. 

.VI E*N E C H M E. 

Ce fera très* bien fait. 

DEMOPHON, au Chevalier, 

Vous acceptez ma fille. 

Puis qu’un coup du hazard vous met dans ma fa- 
mille , 

Je voulois un :Vlenechme; en lui donnant la main, 
Vous ne changerez rien à mon premier delfein. 

LE CHEVALIER. 

Dans l’excès du bonheur que le dellin m’envoie, 
Mon cœur ne peut luffire à contenir fa joie. 
VALENTIN. 

Chacun , Finette , ici fonge à fe marier, 
Marions-nous aufiî pour nous délènnuyer. 
FINETTE. 

A ne t’en point mentir, j’en aurois grande envie. 
Mais je craius . . . 

VALENTIN. 

Que crains-tu ? • 

FINETTE.- 

De faire une folie. 

VALENTIN. 

J’en fais une cent fois bien plus grande que toi, 
Et je ne lailfe pas de te donner ma foi. 

(aux Auditeurs ) 

Meilleurs, j’ai reuili dans 1 hymen qui s’apprête. 
De Myrthe & de lauriers je vais ceindre ma tête. 
Mai« (i je méritois vos applaudilfemens. 

Ce jour mertroit le comble à mes coatcntemens. 


FIN . 
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COMÉDIE. 

Va Monfieur DE MARIVAUX. 
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LA MARQUISE, Veuve. 

LE CHEVALIER. 

LE COMTE. - - - , 

*. • ' 

LISETTE, Suivante de la Marquifi. 
CIDALISE. 

L U B I N , Valet du Chevalier. ' 

Mr. HORTENSIUS, Pédant. 
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LA SECONDE 


SURPRISE 

DE L’AMOUR, 

COMÉDIE. 

*~A C T E. PREMIER. 

« ■ Ti—ï" rrr . ii n? r" r- ïïiiï fl » 

SCENE PREMIERE. 

LA MARQUISE, LISETTE. 

La Marquife entre trijlement fur la Scene, 
Lifette la fuit fans quelle le fçaehe. 

LA MARQUISE, s'arrêtant & foupirant, 

J^LH! 

LISETTE, derrière elle . 

Ah! 

LA MARQUISE. 

Qu’eft-ce que j’entends-là ? Ha , c’eft vous? 

LISETTE. 

Oui, Madame. 
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LA MARQUISE. 

De quoi foupirez-vous ? 

I I S F. T T F. 

Moi? de rien; vous foupircz, je prends cela 
pour une parole , &. je vous réponds de même. 

LA MARQUISE. 

Fort bien,' mais qui eft ce qui vous a dit de 
me (uivre ? 

LISETTE. 

Qui me l’a dit, Madame? vous m'appeliez, je 
viens,* vous marchez, je vous fuis; j'attends 
le refte. 

LA MARQUISE. 

Je vous ai appellée, Moi? 

LISETTE. 

Oui, Madame. 

LA MARQUISE. 

Allez, vous rêvez, retournez-vous en, je n’ai 
pas befoin de vous. 

LISETTE. 

Retournez-vous en; les perfonnes affligées ne 
doivent point relier feules, Madame. 

LA MARQUISE. - 

Ce font mes affaires: laillez-tnoi. 

LISETTE. 

Cela ne fait qu’augmenter leur triffeffe. 

LA M A R QU 1 SE. 

Ma triffeffe me plair. 

LISETTE. 

Fc c*eft à ceux qui vous aiment à vous fecou- 
rir dans cet érat là; je ne veux pas vous laiiTcr 
mourir de chagrin. 
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LA MARQUISE. 

. Ah! voyons donc où cela ira. 

- -LISETTE. 

Pardi , il faut bien fe fervir de fa raifon dans 
la vie, & ne pas quereller le» gens qui font atta- 
chés à nous. ? ■ 

LA MARQUISE. 

Il eft vrai que votre zele eft fort bien entendu; 
pour m'empêcher d être trifte, il me met en 
colere. . . 

LISETTE. . 

F.t bien, cela diftrait toujours un peu: il vaut 
mieux quereller que foupircr. 

LA MARQUISE. 

Eh! laiflez-moi, je dois foupirer toute ma vie. 

LISETTE. 

Vous devez, dites- vous? Oh, vous ne payerez 
jamais cette dette-là, vous êtes trop jeune, elle 
ne fçauroit être férieufe. 

LA MARQUISE. . . 

Eh ! ce que je dis- là n’eft que trop vrai; il n’y 
a plus de confolation pour moi, il n’y en a plus; 
aprè> deux ans de 1 amour le plus tendre, épou- 
fer ce que l’on aime , ce qu’il y avoit de plus 
aimable au monde, l’époufer & le perdre un 
mois après i 

- , LISETTE. 

Un mois ! C’eft toûjours autant de pris. Je con- 
çois une Dame qui n’a gardé Ton mati que deux 
jours , c’eft cela qui eft piquant. 

LA MARQUISE. 

J'ai tout perdu, vous di»-je. 
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Tout perdu/ vous me faites trembler: Eft-c« 
que tous les hommes font morts? 

LA MARQUISE. 

Eh! que m’importe qu’il refte des hommes? 

LISETTE. 

Ah! Madame, que dites- vous- là? que le Ciel 
les conferve, ne méprifons jamais nos reffources. 

LA MARQUISE. 

Mes reffources! à moi qui ne veux plus m’oc- 
cuper que de ma douleur, moi qui ne vis prefque 
plus que par un effort de raifon. 

LISETTE. 

Comment donc, par un effort de raifon ? voilà 
une penfée qui n’eft pas de ce monde ; mais vous 
êtes bien fraîche pour une perfonne qui fe fati- 
gue tant. 

LA MARQUISE. 

Je vous prie, Lifette, point de plaifanterier 
vous me divertiffez quelquefois, mais je ne fuis 
pas à préfent en fituation de vous écouter. 
LISETTE. 

Ah ça, Madame ; lérieufement je vous trouve 
le meilleur vifage du monde; voyez ce que c’efl: 
quand vous aimiez la vie, peut-être que vous 
n’étiez pas fi belle, la peine de vivre vous donne 
un air plus vif 8t plus mu in dans les yeux , 8C 
je vous confeille de batailler toujours contre la 
vie , cela vous réuflit on ne peur pas mieux. 

LA MARQU1SF, 

Que vous êtes folle 1 je n’ai pas fermé l'œil de 
la nuit. 
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L I S E T T E. 

N’auriez vous pas dormi en rêvant que vous ne 
dormiez point ? car vous avez le teint bien repofé : 
mais vous êtes un peu trop négligée, ÔC je fuis 
d’avis de vous arranger un peu la tête : Labrie, 
qu on apporte ici la toilette de Madame. 

LA MARQUIS F,. 

Qu’eft ce que tu vas faire ? Je n’en veux point. 
LISETTE. 

Vous n'en voulez point, vous refufez le miroir , 
un miroir, Madame ,• fçavez- vous bien que vous 
me faites peur , cela ferôit lérieux pour le coup , 
ÔC nous allons voir cela; Il ne fera pa ; dit que 
vous ferez charmante impunément, il faut que 
vous le voyiez, & que cela vous confole, ÔC qu il 
vous plaife de vivre. 

[ On apporte la toilette. Elle prend un fiege. ] 
.Allons, Madame, mettez- vous là , que je vous 
ajufte: tenez, le fçàvanr que vous avez pris chez- 
vous 1 , ne vous lira point de livre fi confolant 
que ce que vous allez voir. 

LA MARQUISE. 

Oh, tu m’ennuyes: qu’ai je befoin d’être mieux 
que je ne fuisl Je ne veux voir perfonne. 
LISETTE. 

De grâce, un petit coup d’œil fur la glace, 
un feui petit coup d'œil, quand vous ne le donne- 
riez que de côté, tâtez en feulement. 

LA MARQUISE. 

Situ voulois bien me lai Ifer eo repos. 
LISETTE. 

Que votre amour-propre ne dit plus mot , Sc 
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vous n’êres pa- à l’exnêmité 1 cela n'eft pas na- 
turel, & vous trichez: faut-il vous parler fran- 
chement? je vous difois bien que vous étiez plus 
belle qu’à l'ordinaire , mais la vérité eft que vous 
êtes très changée , & je vo. ; lois vous attendrir un 
peu pour un vifage que vous abandonnez bien 
durement. 

LA. MARQUISE. 

Il eft vrai que je fuis dans un terrible état. 

L I S E T T E. 

II n’y a donc qu’à emporter la toilette ? La- 
brie, remettez cela où vous l’avez pris. 

LA MARQUISE. 

Je ne me pique plus, ni d’agrémens, ni de 
beauté. 

LISETTE. 

Madame, la toilette s’en va , je vous en avertis. 
LA MARQUISE. 

Mais, Lifette, je fuis donc bien épouvantable? 

LISETTE. 

Extrêmement changée 

LA MARQUISE. 

Voyons donc, car il faut bien que je me débar- 
ra fle de toi. 

LISETTE. 

Ah? je refpire, vous voilà faavée: allons , cou- 
rage, Madame. [On rapports le miroir ] 

LA MARQUISE. 

Donne le miroir j tu as raiion , je fuis bien 

abattue. /, ; ... 

LISETTE, lui donnant le miroir 
' Ne feroit-ce pas un meurtre que de laitier 
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dépérir ce teint-là , qui n eft que lys 5 c que rofe , 
quand on en a foin ? Rangez-moi ces cheveux qui 
font épars, & qui vous cachent les yeux: ah! les 
frippons, comme ils ont encore l'œillade atfafline; 
ils mauroient déjà brûlé , fi j’érois de leur com- 
pétance; ils ne demandent qu'à faire du mal. 

LA MARQUISE, rendant le miroir . 

Tu rêves; on ne peut pas les avoir plus battus. 

LISE T T E. . 

Oui , battus. Ce fonr de bons hypocrites ; que 
l’ennemi vienne, il verra beau jeu; mais voici, 
je penfe, un domeftique de M. le Chevalier. C’eft 
ce valet de campagne fi naif, qui vous a tant 
diver.i il y a quelques lours. 

LA MARQUISE. 

Que me veut fon iVlaîr.e» |e ne vois perfonne. 

LISETTE. 

11 faut bien l'écouter. 

! 1 '.-SEÏÏ.U* l'-TW » 

SCENE II 

LUBIN, LA MARQUISE, LISETTE. 

L U B I N. * 

M - • • 

Adame, pardonnez l’embarras... 
LISETTE. 

Abrège, abrège, il t’appartient bien d’em- 
barralter Madame? 

- LUBIN. 

11 vous appartient bien de m’interrompre, ma 
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nue ? Eft-ce qu’il ne m eft pas libre d’être honnête? 

LA MARQUISE. 

Finis, de quoi s'agit* il ? 

lubin. 

Il s'agit, Madame, que Moniïeur le Cheva- 
lier ma dit... ce que votre femme de chambre 
m’a fait oublier} .«•,••• e * 

LISETTE. 

Quel original l 

LUBIN. - ; 

Cela ell vrai ; mais quand la colere me prend, 
ordinairement la mémoire me quitte. 

LA M ARQUISE. 

Retourne donc fçavoir ce que tu veux. 

LUBIN 

Ohl ce n’eft: pas la peine, Madame, 8t je m’en 
relfouviens à cette heure; c’eft que nous arri- 
vâmes hier tous deux à Paiis, Moniteur le Che- 
valier ÔC moi, St que nous en partons demain 
pour n y revenir jamais; ce qui fait que Monsieur 
le Chevalier vous mande que vous ayez à trou- 
ver bon qu’il ne vous voie point cette après dinee, 
St qu il ne vous pliure point de fes refpe&s , 
linon ce matin, fi cela ne vous déplaifoir pas, 
pour vous dire adieu , à caufe de üncommodité 
de fes embarras. 

LISETTE. 

Tout ce galimarhias-là lignifie que Monfieur 
le Chevalier fouhaiteroir vous voir à prél'ent. 

LA MARQUIS E. 

Sçais-tu ce qu’il a à me dire I Car je fuis dans 
l’afthâion. 
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LUBIN , d'un ton trifie , & à la fin pleurant . 

Il a à vous dire que vous ayez la bonté de 
l'entretenir un quarr-d'heure; pour ce qui eft 
d’afïli&ion , ne vous embarralïez pas, Madame; 
il ne nuira pas à la vôtre, au contraire ; car il 
eft encore plus trille que vous, & moi aufli , nous 
faiions compaftion à tout le monde. 

LISETTE. 

Mais, en effet, je crois qu’il pleure. 

LUBIN. 

Oh/ vous ne voyez rien, je pleure bien autre- 
ment quand je fuis feul; mais je me retiens par 
honnêteté. 

LISETTE. 

Tais-toi. 

LA MARQUISE. 

Dis à ton maître qu’il peut venir âc que je 
l’attends ;ôt vous, Lifette, quand Monfteur Hor- 
teniius fera revenu, qu’il vienae fur le champ me 
montrer les livres qu'il a dû m’acheter, 
f Llle foupire en s'en allant . ) 

Ah! 


SCENE III. 

LISETTE, LUBIN. 

LISETTE. 


L 


A voilà qui foupire, 8cc’e(l toi qui eues 
caufe, butord que tu es,- nous avons bien affaire 
de tes pleurs. 
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LUBIN. 

Ceux qui n’en veulent pas , n’ont qu'à les laif- 
fer ; ils ont fait plaifir à Madame , Sc Monfieur 
le Chevalier 1 accommodera bien autrement, car 
il foupire encore bien mieux que moi. 

L I S F. T T K. 

Qu’il s’en garde bien : dis- lui de cacher fa dou- 
leur, je ne t’arrête que pouf cela; ma Maîtreire 
tien a que trop , je veux tâcher de l’en guérir, 
entends-tu? - ... 

L U B ï N. 

Pardi , tu crie allez haut. 

LISETTE. 

9 » 

Tues bien brufque. Eh , de quoi pleurez-vous 
donc tous deux, peut-on le fçavoir? 

LUBIN. 

Ma foi , de rien ; moi, je pleure parce que’ je 
le veux bien , car fi je voulots je ferois gaillard. 

LISETTE. 

Le plaifant garçon. 

LUBIN. 

Oui , mon Maître foupire parce qu’il a perdu 
une Maîtrelfe ; & comme je fuis le meilleur cœur 
du monde > moi, je me fuis mis à faire comme lui 
pour l'amufer; de forte que je vais toûjours pleu- 
rant fans être fâché , feulement par compliment. 

LISETTE, rit. a 

Ah , ah, ah , ah. 

LUBIN, en riant. 

Fh, eh, eh, tu en ris ? j'en ris quelquefois de 
meme , mais rarement , car cela me dérange ; 
j’ai pourtant perdu auffi une Maîtrelfe, moi, mais 

comme 
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comme je ne la verrai plus, je l’aime toûjours 
fans en être plus trille. (Il rit.) 

Eh , eh, eh %> 

LISETTE. 

Il me divertit; adieu , fais ta commiflîon , & ne 
manque pas d avertir Monfieur le Chevalier de 
ce que je t’ai dit. 

LU B IN, riant, 

Adieu, adieu. 

LISETTE. 

Comment donc, tu me lorgoes , je penfe ? 

L U B I N. 

Oui-dà , je te lorgne. 

LISETTE. 

Tu ne pourras plus te mettre à pleurer. 

L U B 1 N. 

Gageons que fi . . . veux-tu voir ? 

• - LISETTE. 

Va-t-en ; ton Maître t’attendra. 

L U B I N. 

Je ne l’empêche pas. 

LISETTE. 

Je n'ai que faire d’un homme qui part demain: 
retire-toi. 

LUBIN. 

* ^ A propos , tu as raifon , & ce n’eft pas la peine 
-d’en dire davantage : adieu donc , la fille. 

‘ LISETTE. 

Bonjour, l’ami. 

Tem. XII. • Y 
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c 


CENE 

LISETTE feule. 


IV. 


Ë bouffon-là eft amufant, mais voici Mon- 
ljeur Hortenüus. auflî chargé de livres qu’une Bi.-* 
bliotheque, que cet homme-là m. ennuye avec fa 
doârine ignorante! quelle fantaifie a Madame, 
d'avoir, pris ce perfonnage*lâ chez elle pour la 
conduire dans fes levures , & amufer fa douleur? 
que les femmes du monde, ont de. travers! 


S C E N E V. 

HORTENSIUS, LISETTE. 
LISETTE. ' 

M Onfieur Hortenfius, Madame m’a chargé, 
de vous dire que vous alliez lui. montrer les li- 
vres que vous avez achetés pour elle. 

HORTENSIUS. 

r Je ferai portâuel à obéir , Mademoifelle Li« 
fette, Çç Madame la Marquife ne. pouvoit char» 
ger de fes ordres, perfonne qui me les rendit plu* 
dignes de ma prompte obéilfanee. 

LISETTE. 

Ah * le joli tour de phrafe ! Comment , vous 
me faluez de la période la plus galante qui it 
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pui-Æe, & l’on fent bien quelle part d’un homme 
qui fçair la RçtbOiïque. 

HO RTE NSI US. 

La Réthorique que je fçaig là deOus,Mademoi- 
lelle, çe font vos heaux yeux qui me l’ont ap- 
prile. . r , 

. .vLisette. ' : 

V Mais » ce que vous me dites-là eft merveilleux , 
je ne fçavois pas que mes beaux yeux enfeienaf- 
lent Ja Réthorique. 

_ HORTENSIUS. 

Ils ont mis mon cœur en état de foutenir the- 
fe, Mademoifelle, 8c pour eflai de ma fc.ence, 
rje vais, IL vous l’avez pour agréable , vous don- 
aer un petit argumeat en forme. 

. LISETTE. 

Un argument à moi! je ne fçais ce que c’eft, je 
ne veux point tâter de cela : adieu. 

HORTENSIUS. 

Arrêtez , voyez mon petit fyllogifme; îe vous 
sffure qu’il eft concluant. 

K ■ .. t LISETTE. 

Un fyllogifme, eh! que voulez*vous que je 
îafle de cela? . * 

-V' . . , H O RTE N S IUS. 

Ecoutez, on doit Ton cœur à ceux qui vous 
donnent le leur: Je vous donne le mien; erso , 
vous me devez le vôtre. 

LISETTE. 

Efl-ce là tout? oh ! je fçais la Réthorique auflï , 
moi ; tenez, on ne doit ion cœur quâ ceux qui 
le prennent, aflurément vous ne prenez pas 

Y z 
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SCENE VL 


LA MARQUISE, HORTENSIUS. 

LA MARQUISE. 

Ue voulez-vous donc dire avec cette nven- 

^ ture, où vous vous appeliez Paris? à qui 
parliez-vous ? vevons ce papier. 

HORTENSIÜS. 

Madame, c’efl: un trait, de l'Hiitoire des Grecs, 
dont MademOifelIe Lifette me demaodoit l’ex- 
plication. 

LA MARQUISE. 

Elle eft bien curieufe, ÔC vous bien complai- 
sant; où font les livres que vous m’avez achetés, 
Monfieur ? 

HOR HENSIUS. 

Je les tiens, Madame, tous bien conditionnés, 
& d’un prix fort raifoonable : fouhaitez-vou» les 
voir? 

LA MARQUISE. 

Montrez. 

[ Un laquais vient . } 

Voici Monfieur le Lhevalier, Madame. 

LA MARQUISE. ' * 

Faites entrer. ( à Hortenfius.') Portez-les chez- 
thoi, nous les verrons tantôt. 


\ 


Y ï 
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SCENE FIL 

LA MARQÜISE, LE CHEVALIER*. 
LE CHEVALIER. 

T • „„ . 

| E vous demande pardon, Madame, d’unô 
^ vifite, fans doute importune , fur-tout dans 
la fituation où je Içais que vous êtes. . 

LA MARQUISE. 

• Ah ! votre vifite ne m’eft point importune , je 
la reçois avec plaifir: puis-je vous rendre quel- 
que lervice ? dequoi s’agit-il ï vous me paroiffez » 
bien trille. / 

LE CHEVALIER, 
v Vous voyez. Madame, un homme au défef- 
jpeir , 8c qui va fe confiner dans le fond de fa 
Province, pour y finir une vie qui lui eft à charge* 
LA MARQUISE. 

- Que me dites-vous-là! vous m’inquiétez, que 
vous eft-il donc arrivé ? 

LE CHEVALIER. 

Le plus graod de tous les malheurs, le plus 
fenlible,ie plus irréparable; j’ai perdu Angéli- 
que; SC je la perds pour jamais. 

LA MARQUISE* 

Comment donc, eft-ce qu’elle eft morte? 

LE CHEVALIER. , 1 

C'eft la même chofe pour moi: vous fçavé2 
où elle s’étoit retirée depuis huit mois, pour fe 
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fouftraire au mariage où Ton pere vouloit là con- 
traindre, noj« efpérions rOus deux q »o fâ retraité 
flechiroit le pf*re , il a continué de la perfccu:cr t 
8c lalîe apparemment de Tes perfécutioris, accou- 
tumée à notre abfence, défefpérant fans douté 
de me voir jamais à elle, elle à cédé, renoncé 
au monde; & s’eft liée par des nœuds qu'elle ne 
peut plus rompre: il y a deux mois que la chofé 
eft faite; je la vis là veille, je lui parlai , je me 
défefpérai', Sc ma défolation, mes prières, mon 
amour, tout m'a été inutile ; j'ài été témoin dé 
mon malheur ,* j’ai depuis toujours demeuré dans 
ietieu, il a fallu tn'en arrâcher, je n’en arrivai 
qu’avam-hier. Je me meurs, je voudrois mourir j 
je ne fçais pas comment je vis encore. 

LA MARQUISE., 

En vérité, il femble dans le monde que léi 
affligions ne foiem faites que pour les honnê- 
tes-gens. , 

LE CHEVALIER. 

Je devrois retenir ma douleur, Madànie, Vdüà 
b’êtes que trop affligée vous-rriême. 

LA MARQUISE. 

Ndri, Chevalier, ne vous gériez point; votre 
douleur fait votre éloge, je la regarde comme 
une vertu, j’aime à Voir un cœur eftimable, cat 
icela eft li rare: hélas! il n’y â plus de mofeurs; 
plus de fentiment dans le monde; moi qui votif 
parle , on trouve étônnânt que je pleure depuis 
fix mois; vous pdiîcrcz àufli pour un homme 
extraordinaire, il n'y aura que mol qui vous 
plaindrai véritablement > & vous êtes le feul qui 
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rendra juflice à mes pleurs, vous me relfcmblez 
vous ères né fenfible, je le vois bien. 

LE CHEVALIER. 

Il eft vrai , Madame , que mes chagrins ne 
m’empêchent pas d’être touché des vôtres. 

LA MARQUISE. 

J’en fuis perfuadée, mais venons au refte: que 
me voulez-vous? 

LE CHEVALIER. 

Je ne verrai plus Angélique, elle me l’a dé- 
fendu, ÔC je veux lui obéir. 

LA MARQUISE. 

Voilà comment penfe un honnête homme, 
par exemple. 

LE CHEVALIER. 

Voici une Lettre que je ne fçaurois lui faire 
tenir, & qu’elle ne recevroit point de ma part ; 
vous allez inceftammeur à votre Campagne qui 
eft voifine du fieu où elle eft; faites moi, je vous 
fupplie, le plailir de la lui donner vous-même; 
la lire eft la feule grâce que je lui demande ; b c 
fi à mon tour. Madame, je pouvois jamais vous 
obliger . . . 

LA MARQUISE, l'interrompant . 

Eh, qui eft-ce qui en doute? dès que vous êtes 
capable d'une vraie tendrelfe; vous êtes né gé- 
néreux, cela s’en va fans dire; je fçais à prêtent 
votre caradere comme le mien ; les bons cœurs 
fe reflemblent, Chevalier: mais la lettre n’elt 
point cachetée. 

LE CHEVALIER. 

Je ne fçais ce que je fais dans le trouble où je 
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fui»; puifqu’eile ne l’eft point, H fez la, IVlada-- 
me, vous en jugerez mieux combien je fuis à 
plaindre ; nous cauferons plus long-tems enfem- 
ble, ÔC je fens que votre conversation me foulage. 

LA MARQUISE. 

Tenez, fans compliment, depuis fix mois je 
n’ai eu de moment fuppôrtabie que celui-ci, ÔC la 
railon de cela, c’eft qu’on aime à Soupirer avec 
ceux qui vous entendent: lifons la Lettre. 

[I lie lit. f\ 

J'avois deffein de vous revoir encore , Angélique , 
mais j ai jongé que je vous défobligerois , & je 
m’en abfliens; après tout, qu attrois- je été chercher ? 
je ne fçaurois le dire ; tout ce que je fçais , c'eft 
que je vous ai perdue , que je voudrois vous parler 
pour redoubler la douleur de ma perte , pour m'en 
pénétrer jufqu'à mourir . 

LA MARQUISE, répétant les derniers 
mots & s'interrompant . 

Pour m'en pénétrer jufqu'à mourir... Mais, 
cela elt étonnant; ce que vous dites*là, Chevalier, # 
je l'ai penfé mot pour mot dans mon afflidioo , 
peut-on fe rencontrer jufques-là! en vérité, vous 
me donnez bien de l’eftime pour vous; achevons. 

[Elle relit ] 

Mais , cefi fait , & je ne vous écris que pouf 
vous demander pardon de ce qui m’échappa contre 
vous à noire derniere entrevue , vous me quittiez 
pour jamais, Angélique ,.j étois au défefpoir , & 
dans ce moment -la je vous aimois trop pour vous 
rendre jujlice : mes reproches vous coûtèrent des 
larmes , i e ne voulais pas les voir , je voulois que 
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vous fàjjteq coupable , & que vous cruffleq l'étrè; 
& j’avoue que j cffsnferois la vertu même. Adieu, 
Angélique , ma tendrejje ne finira qu'avec ma vie, 
& je renonce à tout engagement : j ai voulu que 
vous fujpeq contente de mon cœur . afin que lefiime 
que vous aurcq pour lui , excufe la tendrejje dont 
vous m'honorâtes . -- • 

LA MARQUISE, après avoir lu, Cf rendant 
la Lettre. 

Allez , Chevalier , avec cette façon de Ternir; 
Vous n’êtes point à plaindre; quelle Lettre.' au- 
trefois le Marquis m’en écrivit une à peu- près 
de même* je croyois qu’il n’y avoit que lui ail 
monde qui en fut capable; vous étiez fon ami; 
& je ne m’en étonne pas. 

LE CHEVALIER. 

Vousfavez combien fon amitié m’étoit chere; 
LA MARQUISE. 

Il ne la donnoit qu’à ceux qui la méritoient. 
LE CHEVALIER. 

Que cette amitié-là me feroit d un grand fè- 
cours , s’il vivoit encore ! 

LA MARQUISE, pleurant. 

Sur ce pied-là nous 1 avons donc perdu tdu$ 
deux. 

LE CHEVALIER; 

Je crois que je ne lui furvivrai pas long-’ 
tems. 

LA MARQUISE. 

Non, Chevalier, vivez pour me donner la 
fatisfaâion de voir fon ami le regretter avec 
moi; à la place de fon amitié , je vous donne 
la mienne. 
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LE CHEVALIER, 
je vous la demande de tout mon cœur, elle 
fera ma reffource , je prendr^ la liberté de 
vous écrire, vous voudrez bien me répondffe , 
êt c’eft une efpérance confolânte que j'emporte 
en partant 

LA- MARQUISE. . 

Étl vérité. Chevalier, je fouhaiterois que vous 
reftaflïez; il h’y a qu’avec vous que ma douleur 
fe verroit libre. 

LE CHEVALIER. . 

Si je rellois , je romprois avec tout le mondes 
& ne voudrois voir que vous. > 

LA MARQUISE, 

Moi , effectivement? faites-vous bien de partir? 
confultez-vous: il me femble qu’il vous fera 
plus doux d’être moins éloigne d’Angélique. 

LE CHEVALIER. 

11 eft vrai que je pourrois vous en parler quel- J 
quefois. 

LA MARQUISE. 

Oui> je vous plaindrai du moins, 8c vous> 
me plaindrez auffi, cela rend la douleur plus 
fuppor table. 

LE CHEVALIER. 

En vérité , je crois que vous avez raifon# 

LA MARQUISE* 

Nous fommes voifins. ; 

LE CHEVALIER. 

Nous demeurerons comme dans la même triai- 
fon , puifque le même jardin nous ell com- 
mua* - • v . - ■ . . i ■ . - . . 
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LA MARQUISE. 

Nous fommes affligés , nous penfons de mérité. 

L^ CHEVALIER. 

L’amitié bous fera d’un grand tecours. 

LA MARQUISE. 

Nous n’avons que cetre relîburce-là dans les 
affligions, vous en conviendrez*; aimez-vous U 
leâure? 

LE CHEVALIER. 

Beaucoup. 

LA MARQUISE. 

Cela vient encore fort bien , j’ai pris député 
quinze jours un homme à qui j'ai donné lé 
foin de ma Bibliothèque ; je n’ai pas la vanité de 
devenir fçavante* mais je fuis bien aife de m’oc- 
cuper; il me lit tous les jours quelque chofé * 
nos leéhtres font férieufes, faifonnables, il y met 
un ordre qui m inftruit en m’âmufant: voulez* 
vous être de la partie? 

LE CH EVAL1ER. 

Voilà qui eft fini , Madame , vous me déter- 
minez , c’eft un bonheur pour moi que de vous 
avoir vue, je me fens déjà plus tranquille; 
allons, je ne partirai point, j’ai des livres auffi 
en allez grande quantité, celui qui a foin des vô- 
tres les mettra tous enfemble, Ôt je vais appeller 
mon valet pour changer les ordres que je lui ai 
donné: que je vous ai d’obligation! peut-être 
que vous me fauvez la raifoo , mon défefpoir 
fe calme, vous avez dans Tefprit une douceur 
qui m etoit nécelfaire , &. qui me gagne; vous 
avez renoncé à l’amour , &, moi auili, St votre 
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amitié me tiendra lieu de tout, Ci vous êtes fen* 
fible à la mienne. 

LA M A R QUI SE. 

Sérieufement. je m’y crois prefqu’obligée , 
pour vous dédommager de Celle du Marquis : 
allez , Chevahet, faites vite vos affaires, je vais 
de rpon côté donner quelque ordre aufiî ; nous 
nous reverrons tantôt; ( & à part.) en vérité, ce 
Çarçon là a un fond de probité qui me charme. 

« i , 1111 11 11 ‘J-*» 

S C EN E VI IL > 

lE CHEVALIER, LUBIN. 


LE CHEVALIER feul , un moment . 


Y, 


»... 


Oilà vraiment de »<És efprits propres à 
confoler une perfonne affligée ; que cette fem- 
me là a de mérite / je ne la connoiffois pas en- 
core; quelle folidité d’efpritf quelle bonté de 
coeur! un caraâere à peu-prés comme celui 
d'Angélique, & ce font des tréfors que ces 
cara&eres là; oui , je la préféré à tous les amis 
du monde. {Il appelle; Lubin.) Lubin, il me 

fembie que je le vois dans le jardin. 

* ' \ 

* • » * \ « 

sàfà .J? fa, • • 

■■■Pzr 
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* 

SCENE IX. 

LUBIN, LE CHEVALIER. -, 

L U B I N, répond derrière le Théâtre. 

, . • . ‘ 
Onfieur. . . (Et puis il arrive très-trijle .) 

Que vous plair-il, Monfieur? 

LE CHEVALIER. 

Qu'as- tu donc avec cet air trifte ? 

LUBIN. 

Hélas! Monfieur, quand je fuis à rien faire , 
je m’attrifte à caufe d* votre Maîtrefle , & un 
peu à caufe dé la mienne; je fuis fâché de.- ce 
que nous partons; fi nous refiions, je ferois fâ- 
ché de même. 

r LECHEVALIER. 

Nous ne partons point , ainfi ne fais rien de ce 
que je t’avois ordonné pour notre départ. 

LUBIN. ; 

Nous ne partons point ! j j 

LE CHEVALIER. 

N on , j’ai changé d’avis, 

LUBIN. /. 

Mais, j.*ai fait mon paquet. . •. _ . „ . * V 

LE CHEVALIER. * 

Eh bien , tu n’?s qu’à' le défaire. 

LUBIN. 

J’ai dit adieu à tout le monde , je ne pourrai 
donc plus voir perfonae ? 


♦ 
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LE CHEVALIER. 

Eh, tais-toi, rends-moi mes Lettres. 

L U B I N. 

Ce n’eft pas la peine , je les porterai tantôt. 

LE CHEVALIER. 

Cela n’eft pas uéceftaire puifque je refte ici. 

L U B I N. 

Je n’y comprends rien, c'eft donc encore au- 
tant de perdu que ces Lettres-là: mais,. Mou- 
fleur , qui eft ce qui vous empêche de partir, elt- 
çe Madame la Marquife ? 

LE CHEVALIER. 

Oui. 

L U B I N. 

Et nous ne changeons point de maifon î 

LE CHEVALIER. 

Et pourquoi changer ? 

L U B I N. 

Ah! me voilà perdu. 

LE CHEVALIER. 

Comment donc? 

lubin. 

Vos maifons fe communiquent , de l’une on 
entre dans l’autre ,* je n’ai plus ma Mairreffe; Ma- 
dame la Marquife a une Femme de chambre tou- 
te agréable; de chez vous, j’irai chez elle, crac, 
me voilà infidèle tout de plein pied , &. cela m’af- 
flige: pauvre Marrhon , faudra il que je t’oublie ! 

LE CHEVALIER. 

Tu ferois un bien mauvais cœur. 

LUBIN. > ’ 

Ah! pour cela oui, cela fera bien vilain, mais 
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cela ne manquera pas d’arriver : car j’y fens déjà 
du plaifir, & cela me met au défefpoir; encore 
fi vous aviez la bonté de montrer l’exemple,* te- 
nez , la voilà qui vient, Lifette. 

♦ J J! ggg» 

SCENE V. 

LISETTE, LE COMTE, LE CHEVALIER, 

LUB1N. 

■ \ ^ 

LE COMTE. . 

ï 

Il ’Allois chez vous, Chevalier, St j’ai fçu de 
GW Lifette que vous étiez ici ; elle m’a dit votre 
affl &ion , St je vous allure que j’y prends beau- 
coup de part ; il faut tâcher de fe difîiper. 

LE CHEVALIER. 

Cela n’eft pas aifé , Moniteur le Comte. 

L U Ë I N , faifant un Çanglot . J 

Eh! 

. LE CHEVALIER., . 

Tais-toû * '*• 

LE COMTE. 

Que lui eft-il donc arrivé à ce pauvre garçon? 

LE CHEVALIER. 

Il a , dit- il , du chagrin de ce que je ne par* 
point comme je l'avois réfolu. 

L U B I N , rzant. " - * 

Et pourtant, je fuis bien aife de refier à caufe 
de Lifette. , . . * . ï ... . , . .. 

LISETTE* 
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LISAIT E. 

Cela eft galant: mais, Moniteur le Chevalier, 
venons à ce qui nous amene , Monfieur le Comte 
St moi. J’etois fous le berceau pendant votre 
converiation avec Madame la Marquile , Si j’en 
ai entendu une partie fans le vouloir; votre vo- 
yage elt rompu , ma Malrretfs vous a confeillé 
de refter , vous êtes tous deux dans la trillclfe , 
St la conformité de vos fentimens fêra que vous 
vous verrez fouvent. Je fuis attachée à ma Maî- 
treife plus que je ne fçaurois vous le dire , Si je 
fuis défolée qu'elle ne veuille pas fe confoler , 
qu’elle loupire Si pleure toujours; à la fin elle 
rte réfifiera pas, n’entretenez point fa douleur , 
tâcbez-même de la tirer de fa mélancolie ; voilà 
Monfieur le Comte qui l’aime , vous le con- 
noitfez, il efi de vos amis. Madame la Marquife 
n’a point de répugnance à le voir, ce feroit un 
mariage qui conviendroit , je tâche de le faire 
réu/ïr ; aidez-nous de votre côté , Monfieur le 
Chevalier , rendez ce fervice à votre ami , fer- 
vez ma MaîtreiTe elle- même. 

LE CHEVALIER. 

Mais , Lifette , ne me dites- vous pas que Ma- 
dame la Marquife voit le Comte fans répu- 
gnât, ce? 

LE COMTE. 

Mais , fans répugnance , cela veut dire qu’elle 
me tourire, voilà tout. 

LISETTE. 

Et qu’elle reçoit vos vifitesi' 

J om. X il. Z 
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LE CHEVALIER. 

Fort bien; mais s’apperçoit-elle que vous 
l'aimez ? 

LE COMTE. 

Je crois que oui. 

LISETTE. 

De rems en tems, de mon côté, je glilTe de 
petits mots, afin qu’elle y prenne garde. 

LE CHEVALIER. 

Mais, vraiment ces petits mots-là doivent faire 
un grand effet, & vous êtes cotre de bonnes 
mains, Moniteur le Comte; & que vous dit la 
Marquife? vous répond-elle d'une façon qui pro- 
mette quelque chofe? 

LE COMTE. 

Jufqu’ici elle me traite avec beaucoup de dou- 
ceur. 

LE CHEVALIER. 

Avec douceur / férieufement? 

LE COMTE. 

11 me le paroît. 

LE CHEVALIER, brufqucment. 

Mais, fur ce pied-là vous n’avez donc pas be- 
foin de moi! 

LE COMTE. 

C’eft conclure d’une maniéré qui m’étonne. 

LE CHEVALIER. 

Point du tout, je dis fort bien; on voit votre 
amour, on le fouffre, on y fait accueil ; appa- 
remment qu’on s’y plaie , &. je gâcerots peut-être 
tout fi je m’en mêlois, cela va tout le ul. 
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LISETTE. 

Je vous avoue que voilà ua raifonnement 
auquel je n’entends rien. 

LE COMTE. 

J'en fuis auflî furpris que vous. 

LE CHEVALIER. 

Ma foi, Monlieur le Comte, je faifois tout 
pour le mieux, mai 4 puique vous le voulez, je 
parlerai, il en arrivera ce qu’il pourra, vous le 
voulez; malgré mes bonnes raifons, je fuis votre 
ferviteur & votre ami. 

LE COMTE. 

Non, Monfieur, je vous fuis bien obligé, ÔC 
vous aurez la bonté de ne rien dire; j'irai mon 
chemin. Adieu, Lifette, ne m'oubliez pas, puifque 
Madame la Marquife a des affaires, je revien- 
drai une autre fois. 

J." ■ t ' ■■ il il . » 

SCENE XI. 

LE CHEVALIER, LISETTE, LUBIN. 

LE CHE V ALIER. 

IP • 

Ji. Aites entendre raifon aux gens, voilà ce 
qui en arrive; alfurément, cela eft original, il me 
quitte auiii froidement que s’il quutou un rival. 
LUBIN. 

Eh bien, tout coup vaille, il ne faut jurer de 
rien dans la vie,* cela dépend des fantailics; four- 

Z i 
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nill'ez vous toujours; ÔC vive les provilions, neft- 
ce pas , Lifette? 

L I S E T T F.. 

O fe rois- je , Moniteur le Chevalier , vous par- 
ler à cœur ouvert * 

LhCHEVALIER. ' 

Parlez. 

L l S E T T E. 

Mademoifelle Angélique cil perdue pour vous. 
LE CHEVALIER.* 

Je ne le fçais que trop. 

LISE T T E. 

Madame la Marquife elt riche, jeune SC belle. 

L U B 1 N. 

Cela eft friand. 

LE CHEVALIER. 

Apres* 

LISETTE. 

Eh bien, Moniteur le Chevalier, tantôt vous 
l’avez vue foupirer de fes affligions, n auriez- 
vous pas trouvé qu’elle a bonne grâce à foupirer, 
je crois que vous m’entendez. 

L U B 1 N. 

Courage, Mortficur. 

LE CHEVALIER. 

Expliquez-vous, qu’elt-ce que cela lignifie, que 
j’ai de l’inclination pour elle* 

LISETTE. 

Pouquoi non , je le voudrois de tout mon cœur, 
dans l’érat où je vois ma Maitretfe; que m’im- 
porte par qui elle en forte , pourvu qu elle époufe 
un honnête homme. 
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L U B I N. 

C’eft, ma foi, bien dit, il faut être honnête 
homme pour l’époufer, ii n’y a que de malhonnê- 
tes gens qui ne l’épouferont point. 

LE CHLV AL 1 ER, froidement . 

FinÜfons , je vous prie , Lifette. 

LISETTE. 

Eh bien, Monfieur, fur ce pied-là, que n’al- 
lez-vous vous eofevelir dans quelque folitude où 
l’on ne vous voie point; fi vous fçaviez combien 
aujourd hui votre phyfionomie e(t bonne à porter 
dans un Defert, vous aurez le plaifir de n y trou- 
ver rien de fi trifte qu’elle; tenez, Monfieur, 
l'ennui, la langueur, la défoiation, le defefpoir, 
avec un air fauvage brochant lur le tout , voilà 
le noir tableau que repréfente actuellement vo- 
tre vifage ; ÔC je ioutiens que la vue en peut ren- 
dre malade , ÔC qu’il y a contcience à la promener 
par le monde ; ce n'eft pas là tout ; quand vous 
parlez aux gens , c’eft du ton d’un homme qui 
va rendre les derniers foupirs , ce font des paro- 
les qui traînent , qui vous engourdilfent , qui ont 
lin poifon froid qui glace l’ame , &. dont je fens 
que la mienne eft gelée, je n’en peux plus; ÔC 
cela doit vous faire compaïîton , je ne vous blâ- 
me pas, vous avez perdu votre MaîtrefTe ; vous 
vous êtes voué aux langueurs, vous avez fait vœu 
d’en mourir,* c’elt fort bien fait: cela édifiera le 
monde: on parlera de vous dans l’hiltoire , vous 
ferez excellent à être cité , mais vous ne valez 
rien à être vu , ayez donc la bonté de nous édi- 
fier de plus loin. 

Z 3 ' 


* 
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LE CHEVALIER. 

Lifetrte , je pardonne au zele que vous avez 
pour vorre Maureiie ; mais votre diicours ne me 
plait point. 

L U B I N. 

Il cft incivil. 

LE CHEVALIER. 

Mon voyage eft rompu ; on ne change point 
â tout moment de rélolution , & je ne partirai 
point ; à l’égard de Moniteur le Comte , je par- 
lerai en (a faveur à votre Maître (Te : & s'il eft 
vrai, comme je le préjuge, qu'elle ait du penchant 
pour lui , ne vous inquiétez de rien , mes vilîte* 
ne feront pas fréquentes , &. ma trifteffe ne gâ- 
tera rien ici. 

LISETTE. 

N’avez- vous que cela à me dire , Moniteur ? 

LE CHEVALIER. 

Que pourrois-je vous dire davantage? 
LISETTE. 

Adieu , Moniteur, je fuis votre fervante. 

• I 

♦ Ht-!.! I 1 1 ■ -J" JJ, B JgBiL 

SCENE XII. 

• • ' 1 » f 

LUBIN, LE CHEVALIER. 

• * • • • 

LE CHEVALIER, quelque-tcms fêrieux. 

T 

-LL. Out ce que j’entends-là me rend la perte 
d'Angélique encore plus fealible. 
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LUBIN. 

Ma foi, Angélique me coupe la gorge. 

LE CHEVALIER, comme en fe promenant . 

Je ra’attendois à trouver quelque coofolation 
dans la Marquife , fa généreufe réfolution de ne 
plus aimer me la rendoit refpe&able , & la voi- 
là qui fe va remarier ; à la bonne heure: je la di- 
ftinguois , & ce n’eft qu’une femme commme 
une autre. 


LUBIN. 

Mettez-vous à la place d’une veuve qui s’en- 
nuye. 

LE CHEVALIER. 

Ah! chere Angélique, s’il y a quelque chofe 
au monde qui puifTe me confoler, c’eft de fentir 
combien vous êtes au-delfus de votre fexe , c’eft 
de voir combien vous méritez mon amour. 

LUBIN. 


Ah Marthon , Marthon , je t’oubliois d’ua 
grand courage, mais mon Maître ne veut pas que 
j’achève , je m’en vais donc me remettre à te re- 
gretter comme auparavant, & que le Ciel m’af* 
tilte ! . . . 

LE CHEVALIER, fe promenant . 

Je me fens plus que jamais accablé de ma dou- 
leur. 


LUBIN. 


Lifette m’avoit un peu ragaillardi. 

LE CHEVALIER. 

Je vais m’enfermer chez moi , je ne verrai qu® 
tantôt la Marquife, je n’ai plus que faire ici fi elle 
fe marie : fuis-je en état de voir des fêtes ! en vé- 

Z 4 
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rite, la Marquife y fonge-t’elle? &. qu’eft: deve- 
nue la mémoire de fon Mari ? 

L U B I N. 

Ah/ Moofieur, qu’eft ce que vous voulez qu’el- 
le falie d’une mémoire? 

LE CHEVALIER. 

Quoiqu’il en foir , je lui ai dit que je ferois 
apporter mes livres, & l'honnêteté veut que je 
tienne parole: va me chercher celui qui a foin des 
liens , ne feroic ce pas lui qui entre ? 

* I ■■■■ ■■■■■■»[ «mq m l _j JULI1HU *> 

SCENE XI IL 
H0RTENS1US, LUBIN, LE CHEVALIER. 
HORTENSIUS. 

Y 

Il E n’ai pas l’honneur d’être connu de vous; 
Q}' Monfieur, je m’appelle Hortenfius; Madame 
la Marquife, dont j’ai l’avantage de diriger les 
le&ures, & à qui j’enfeigne tour à tour les Bel-, 
les Lettres, la Morale, & la Philofophie, lans 
préjudice des autres Sciences que je pourroislui 
enfeigner encore, m a fait entendre, Monfieur; 
le defir que vous avez de me montrer vos livres, 
lefquels témoigneront, fans doute, l’excellence 
&. lûreté de votre bon goût; partant, Monfieur, 
que vous plait-il qu’il en loit ? 

LE CHEVALIER. 

Lubin va vous mener à ma Bibliothèque, 
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Monfieur , 8t vous pouvez en faire apporter les 
livres ici. 

HORTENSIUS. 

Soit fait comme vous le commandez. 


« 1-ÜSJlg" 1 1 — ■'■■'gJJ J.F.'E— E"J1 ül'JiL'.'., 

SCENE XIK 

% 

L U B I N , HORTENSIUS. 
HORTENSIUS. 

w '. 

JjLJH bien, mon garçon, je vous attends. 

L U B 1 N. 

Un petit moment d’audience , Monfieur le 
Do&eur Hortus. 

HORTENSIUS. 

? Hortenfius, Hortenfius , ne défigurez point 
mon nom. > 

L U B I N. 

Qu*il refie comme il eft, je n’ai pas envie de 
lui gâter la taille. 

HORTENSIUS, à part 
-.Je le crois, mais que voulez- vous? il faut ga* 
gner la bienveillance de tout le monde. 

L U B I N. 

Vous apprenez la Morale la Philofophie à 
la Marquife? 

HORTENSIUS. 

Oui. 

LUBIN. 

A quoi cela fert-il, ces chofes-là? 


/ 
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H OR Tl* NSI US. 

A purger l’ame de toutes fes pallions. 

L U B l N. 

Tant mieux; faites-moi prendre un doigt de 
cette médecine là contre ma mélancolie. 
HORTENSIUS. 

Eft-ce que vous avez du chagrin ? 

L U B I N. 

Tant que j'en mourrois , fans le bon appétit qui 
me fauve. 

HORTF. NSTUS. 

Vous avez-là un publiant antidote: je vous di- 
rai pourtant, mon ami, que le chagrin eft tou- 
jours inutile, parce qu’il ne remédie à lien, 6C 
que la raifon doit être notre réglé dans tous 
les états. 

•' ‘ L U B I N. - 

Ne parlons point de raifon , je la fçais par 
cœur, celle-là? purgez-raoi plutôt avec de U 
Morale. 

u HORTENSIUS. 

Je vous en dis, 6c de la meilleure. 

L U B I N. 

Elle ne vaut donc rien pour mon tempéra» 
ment,- fervez-moi de la Philofophie. 

HORTENSIUS. 

Ce feroit à peu près la même chofe. 

L U B I N. 

Voyons dons les Belles- Lettres. 

HORTENSIUS. 

Elles ne vous conviendroient pas; mais quel 
cil votre chagrin? 
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L U B I N. 

C’eft l’amour. 

HORTENSIUS.» 

Oh ! la Philofophie ne veut pas qu’on prenne 
d’amour. 

LUBIN. 

Oui , mais quand il eft pris , que veut-elle 
qu’on en fade? 

HORTENSIUS. 

Qu’on y renonce, qu’on le laiffe-là. 

LUBIN. 

Qu’on le lailTelà? & s’il n’y tient pas; car il 
court après vous 

HORTENSIUS. 

Il le faut fuir de toutes fes forces. 

LUBIN. 

Bon, quand on a de l'amour, eft-ce qu’on a 
des jambes? la philofophie en fournit donc? 

HORTENSIUS. - 

Elle nous donne d’excellens confeils. 

LUBIN. ’ 

Des confeils: ah ! le trille équipage pour gagner 
pays ! • 

HORTENSIUS. 

Ecoute?, voulez-vous un remede infaillible £ 
▼ous pleurez une Maîtrefle, faites-en un^autre. 

LUBIN. 

Eh morbleu / que ne* parlez-vous ? voilà qui 
«II bon cela: gageons que c’efl avec cette Mo- 
rale là que vous traitez la Marquife , qui va fe 
marier avec iVlonfieur le Comte. 
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HORTKNSIUS, étonné. 

Elle va fe marier, dites-vous.? , 

. LUBIN. 

Afiurément, fi nous avions voulu d’elle , nous 
l’aurions eue par préférence, car Lifette nous l'a 
offerte. 

■/. H O R T E N S 1 U S. 

Etes-vous-bien fûr de ce que vous me dites? 
’ 'LUBIN. 

A telles enfeignes que Lilette nous a enfui te 
propofé de nous retirer , parce que nous fom- 
mes trilles, & que vous êtes un peu pédant, à 
ce qu’elle dit, &. qu'il faut que la MarquUe fe 
tienne en joie. 

HORTENStUS, à part, .j r 

Benè y benè \ je te rends grâces, ô Fortune! 
de m’avoir udiruit de cela , je me trouve bien 
ici, ce mariage m'en chalTeroit , mais je vais fou- 
lever un orage qu’on ne pourra vaincre. 

LUBIN. 

Que marmottez-vous là dans vos dents, Doc- 
teur ? 

HORTENSIUS. 

Rien: allons toûjours chercher les livres, car 
!• tems prelfe. 

* . . .... 
• • • .... /. 

•“ ' ** 

1 ** *. ► 
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SCENE PREMIERE . 


LUBIN, HORTENSIUS. 

LUBIN, chargé d une malle de livres , 

6 * sajfeyam dejjiis . 

À 

H ! Je n’aurois jamais cru que la fcience 
fut li pelante 

H O R T F. N J I U S. 

Belle Bagatelle! J ai bien plus de livres que 
tout cela dans ma tête. Nb 

LUBIN. 

Vous/ 


HORTENSIUS. 

Roi- même. 

LUBIN. 

Vous êtes donc le Libraire & la boutique tout 
à la fois? & qu'eft-ce que vous faites de tout 
cela dans votre tête ? 

HORTENSIUS. 

J’en nourris mon efprir. 

LUBIN. 

Il f mble que cette nourriture-là ne lui pro- 
f.te p jintj je l’ai trouié maigre. 

HORTENSIUS. 


Vojs ne vous y connoifiëz point ; mais rc» 
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pofez-vous un moment , vous viendrez me trou- 
ver après dans la Bibliothèque , où je vais faire 
de la place à ces livres. 

L U B I N. 

Allez, allez toujours devant. 

* L J — IL ■'..■'l 1 ™ ■!■■-■ • ■' ■■■ — ■ ggp» 

SCENE II 

LUBIN, LISETTE. 

L U B I N , un moment feul t & ajjis • 

À 

■AJjLH, pauvre Lubin ! j’ai bien du tourment 
dans le coeur; je ne iais plus à préfent fi c’eft 
Marthon que j’aime, ou fi c’eft Lifette; je crois 
pourtant que c'ell Lifette , à moins que ce ne - 
îbit Marthon. 

[ Lifette arrive avec quelques Laquais qui 
portent des fieges. ] 

LUETTE. 

Apportez, apportez en encore un ou deux, 

& mettez -les là. 

LUBIN, affis. 

Bonjour, m*àmour. 

LIS ETTE. 

Que fais-tu donc ici ? 

LUBIN. 

* Je me repofe fur un paquet de livres que je 
viens d’apporter pour nourrir l'efprit de Mada- 
me , car le Do&eur le dit ainfi. 
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LISETTE. 

•s La fotte nourriture ! quand verrai-je finir tou- 
tes ces folies-là? va, va, porte ton impertinent 
ballot. 

L U B 1 N. 

C'eft de la Morale & de la Philofophie; ils 
difent que cela purge l’aine ; j’en ai pris une pe- 
tite dofe, mais cela ne ma pas feulement fait 
éternuer. 

LISETTE. 

Je ne fçais ce que tu viens me conter; laiffe- 

moi en repos , va-t-en. 

L U B I N. 

Fh , pardi , ce n’ett .donc pas pour moi que 
tu faifois apporter des fieges ? 

LISETTE. 

Le butor! c’eft pour Madame, qui va venir ici. 

L U B I N. 

Voudrois-tu, en paffant, prendre la peine de 
t’afieoir un moment, Mademoifelle? je t en prie, 
j auiois quelque chofe a te communiquer. 

LISETTE. 

Eh bien, que me veux-tu, Monfieur? 

L U B I N. 

Je te dirai , Lifette , que je viens de regarder 
• ce qui fe palTe dans mon cœur, Sc je te confie 
que j’ai vu la figure de Marthon qui en délo- 
geoit , & la tienne qui demandoit à fe nicher 
dedans; je lui ai dit que je t’en parlerois, elle 
attend: veux-tu que je la laifle entrer? 

LISETTE. 

Non, Lubin , je te confeille de la renvoyer : 
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car, dis-moi, que ferois-tu? à quoi cela abou- 
droit il ? à quoi nous ferviroit de nous aimer? 

L U B I N. 

Ah ! on trouve toujours bien le débit de cela 
entre deux perfonnes. 

LISETTE. 

* Non , te dis-je , ton Maître ne veut point 
s’attacher à ma Maîtrefie, ÔC ma fortune dépend 
de demeurer avec elle , comme la tienne dépend 
de refter avec le C bevalier. 

L U B I N. 

Cela eft vrai, j’oubliois que j’avois une for- 
tune qui eft davis que je ne te regarde pa< : 
cependant, fi tu me trçuvois à ton gré, ceffc 
dommage que tu n’ayes pas la fari>fa&ion de 
m aimer à ton aife; c eft un hazard qui ne fe 
trouve pas toujours. Serois-tu d’avis que fen tou- 
chaffe un petit mot à la Marquife i elle a de 
l’amitié pour le Chevalier, le Chevalier en a 
pour elle; ils pourroient fort bien fe faire l’amitié 
de s’époufer par amour , &. notre affaire iroit 
^ tout de fuite. 

LISETTE. 

Tais-toi, voici Madame. # 

L U B I N. 

Laifle-moi faire. 

¥ ¥ ¥ ¥ ¥ «fc 

•k k * k 

¥ ¥ ¥ 

* * 

SCENE 
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LE. MARQUISE , HORTENSIUS , LISETTE , 

t LUBIN. 

* . * * •.*»••« . 

• »... 4 J. I • . , ( 0 

LA MARQUISE. 


L 


ilfette, allez dire là-bas qu’on ne laifle 
entrer perfonne; je crois que voilà I heure de 
cotre leâure, il faudroit avertir le Chevalier. 
Ah, te voilà, Lubin, où eft ton Maître.? 

* • LUBIN. - 

J Je crois,' Madame, qu’il eft allé foupiret 
chez*lui. i— '• 

“ MA MARQUISE. 

> Va lui dite que nous l’attendons. 

LUBIN. ' - . 

Oui, MadaW«|& j’aurai aufli pour mol une 
petite bagatelle à vous propofer , dont je pren. 
drai la liberté de vous entretenir en toute humi^S 
iité , comme cela fc doit. 

LA MARQUISE. 

’Eh, de quoi s’agit-il? - » 

LUBIN. 

Oh/ prefque de rien, nous parlerons de cela 
tantôt, quand j’aurai fait votre commiflion. I 
LA MARQUISE 

Je te rendrai fervice , ii je le puis* 


7#m. XlZj 


A a 
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« MM iM.i.-m, I^ I M j 'F* — ■■ h i ■ un — rnmM 

S G E H E LV. 

HORTEI^SXUS, LA MARQUISE* .{ 
L A MARQUISE, nonchalamment, 

bien, Mon'fieur, vous n'aimez donc pas 
les livres du Chevalier ? ; ; . > 

H O RT ENS 1U& 

Non, Madame, le choix ne m’en paroit pas 
doâe; dans dix Tomes, pas la moindre, citation 
de nos Auteurs Grecs ou Latins, lefquels, quand 
on compofe, doivent, foqrnir tolit le lue d’un 
Ouvrage; en un mot, ce ne font que deç* ltaftdb 
modernes, remplis ;de phrafes fpiritoeîles; ce n’eft 
que de l’efprit, toûjours del’eîprjr,: pftthfifldqui 
choque le fens commun. 

■s-, LA* MARQUISE, yp nçhdlante , ^ 

-Mais, de l’efpriti eft-ce que les Anciens n’ea 
avoient pas? : .v> . 

HORTENSIUS* > 

Ah! Madame, .difiinguç, ils en avoient d’une 
maniéré.., oh! d'une maniéré que trouve ad» 
mirable. 

-*• LA MARQUISE* , ’ V/' 

Expliquez-moi cette maniéré. 

HORTENSlUSi ; 

Je ne fçais pas trop bien quelle image emplo- 
yer pour cet effet, car c’eft par les images que 
les anciens peignoient les chofes. Voici comme 
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parle un Auteur, donc j’ai retenu les paroles: 
iepréfenrez-vous, dit*il, une femme coquette: 
j>rimà , fon habit eft ed pretintailles , au-lieu 
de grâces je lui vois des mouches , au-lieu de 
vifage , elle a des mines ; elle n’agit point , elle 
gefticule; elle ne regarde point, elle lorgne j 
elle ne marche pa«, elle voltige: elle ne plaît 
point, elle fédûit; elle n’occupe point, elle amu- 
ie; oa lac croit belle , & moi je la tiens ridicule: 
& c’eft à cette impertinente femme que reffemble 
J’efprit d’apréfent, dit l'Auteur. > 

LA MARQUISE. 

.* J’entends bien. 

* a HORTENSIUS.: 

L’efprit des Anciens, au contraire, continue- 
t-il, ah! c’eft une beauté û mâle, que pour dé- 
mêler qu’elle eft belle , il faut fe douter qu elle 
l'eft; (impie dans fes façons, oo ne dirou pas 
qu’elle ait vu le monde: mais ayez (èuiemehr le 
courage de vouloir l’aimer, fit vous parviendrez ■» 
à sia trouver charmante. ' . t u 
. - • . v LA MAR Qü LS E. y* ,c ;n «? 

Eq voilà aflez, je;vous comprends; nous fom* 
mes plus affeités, & les Anciens plus greffiers. * 
H O R T E N S I U S» g 
Q ue le Ciel m'en. gardel Madame, jamais 
Hortenfius...^ • v : 

LA MARQUISE, . 
Changeons de difcours ; que nous lirez-vous 
Aujourd’hui?? • 

HORTENSIUS» w - 
Je m’étois propofé de vous lire un peu dU 

A a a 
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Traité de la patience, chapitre premier, du vea~' ; 
vage. . ‘ . ■ ■ • . - 

LA MARQUISE. i 

Oh ! prenez autre chofe , rien ne me donna, 
moins de patience que les Traités qui en parient. » 

HOR TENSIUS. < 

: Ce que vous dites e fl probable. :v. ■>; s 

LA MARQUISE. <1 . i . j.oq 
J’aime affez l’éloge de l’amitié , nous en lirons '« 
quelque chofe. v. : ~ :) 

HORTENSIUS..V - - V 

• Je vous fupplierai de m'en difpenfer , Mada- 
me , ce n’efl pas la peine pour le peu de tems 
que nous avons à. relier enfemble, puifque vous 
vous mariez avec Monfieur le Comte. 

L A 1 Mf A : R Q U I Si£. £ . j ‘ • i- 3 
Moi! . . .il . . et ii IV s.b' .u v*V-, n 


H O RT E N S I Uifeh - y i 
Oui, Madame, au moyen duquel ‘-mariage j« ? 
deviens à préfent un fer viteur fuperflu fembla- •» 
ble à ces troupes qu’on entretient pendant la >' 
Guerre, & que l’onliaffe à la paix ; je combat- 
tois vos pallions: vous vous accommodez avec 
elles, ÔC je me retire avant qu’on 'me réforme.' 2 
LA MARQUISE.^ 

Vous tenez-là de jolis difeour*, avec vos paf- ^ 
fions: il eft vrai que vous êtes affez propre à leur * 
faire peur, mais je à*ai que faire idei vous pour 
les combattre, des pallions avec qut je m’accom'- 
mode. En vérité , vous êtes burlefquef Et ce ma- 3 
jriage, de qui le tenez- vous donc ? * 


— . „ t. « > y * u « q ufc - . ■ t 
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HORTENSIUS. 

De Mademoifelle Lifette, qui l’a dit à Lubia, 
lequel me l’a rapporté, avec cette apoftille coa- 
tte moi, qui elt que ce mariage m’expulferoit d'ici. 

LA MARQUISE, étonnée . 

Mais, qu’elLce que cela lignifie? le Chevalier 
croira que je fuis folle, ôt je veux fçavoir ce 
qu’il a répondu, ne me cachez rien, parlez. 
HORTENSIUS. 

. « Madame , je ne fçaisrien là-delfus que de très* 
vague. -1 . 

I :■% ..LA MARQUISE. 

: Du vague , voilà qui elt bien inftru&if; voyons 
donc ce vague. 

HORTENSIUS,-. 
i-Je penfe donc que Lifette ne difoit à Mon- 
fieur le Chevalier que vous épouficz Monfieur le 
Comte... V* ' * :• ’i 

• T. A MARQUISE.' 

Abrégez les qualités, 

•vV HORTENSIUS. 

I Qu’afin de fçavoir fi le dit Chevalier ne vou- 
droit pas vous rechercher lui-même, & fe fub- 
ftituer au lieu fit place du dit Comte; & même 
il apert par le récit du dit Lubin, que la dite Li- 
fette vous a offert au fieur Chevalier. 

LA MARQUISE. 

Voilà, par exemple, de ces faits incroyables,’ 
C?eft promener la main d’une femme, ÔC dire 
aux gens , la voulez- vous? ah ! ah ! je m’imagine 
voir le . Chevalier reculer de dix pas à la pro- 
pofition, n’eft-il pas vrai! ..».*• . • 

A a 3 
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HORTENSIUS. 
le cherche fa réponfe littérale. 

LA MARQUISE. 

Ne vous brouillez point , vous avez la mémoir* 
fort nette ordinairement. 

HORTENSIUS. 

. L’biftoire rapporte qu*il s’eft d’abord écrié danf 
fa furprife, ÔC qu'enfuite il a refulé lachofe. ■ 
LA MARQUISE. 

Oh ! pour l’exclamation , il pouvoir la Retran- 
cher , ce me femble ; elle me paroit très-impru- 
dente &. très impolie, j’en approuve l’efprit je s’il 
penfoit autrement,, je ne le verrois de ma vie: 
mais fe récrier devant des Domeftiques , m’ex*. 
pofer à leur raillerie, ah / c’en eft un peu trop, 
il n’y a point de fituation qui. difpenfe d être 
honnête. ’ •• “ 

HORTENSIUS. 

La remarque critique eft judicieufe. 

LA MARQUISE 
Oh ! je vous allure que je mettrai ordre à cela; 
Comment donc / cela m’attaque dire&ement , cei<| 
va prefque au mépris: oh, Moniteur le Cheva- 
lier, aimez votre Angélique tant que vous vou- 
drez; mats que je n'eo fouffre pas, s’il vous plait. 
Je ne veux pas me marier, mais je ne veux pas 
qu’on me refufe. 

HORTENSIUS. * 

Ge que vous dites eft fans faute, [à part J Cect 
va bon train pour moi. [d la Marquife.) Mais * ; 
Madame, que deviendrai- je? puis-je relier ici? 
n’ai- je rien «i craindre i . , 
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LA MARQUISE. 

AUé'z, Monfieur , je vous retiens pour cent 
ans , vous n'avez ici ni Comte ni Chevalier à 
craindre : c’eft moi qui vous en allure , & qui 
vous protège; prenez votre livre, & liions; je 
«'attends perfonne. [ Hortenfius tire un Livre.] 

‘ ) . * 

Ç* f*” i ■ uni , i imii » 


SCENE V. 


LUBIN arrive, HORTENSIUS^ 
LA MARQUISE. 

* LUBIN. 

M 

JLvJjLAdame, Moniteur le Chevalier finit un 
embarras avec un homme; il va venir, & il dit 
qu’on l'attende. 

LA MARQUISE. 

Va , va, quand il viendra nous le prendrons. 
LUBIN. 

Si vous le permettiez à préfent, Madame , j’atlfr' 
fois l'honneur de caufer un moment avec vous. 
LA MARQUISE. 

Eh bien* que veux-tu ? achevé. 

LUBIN. 

Oh / mais je n’oferois , vous me paroiflez eu 
colère. 

LA MARQUISE, à Hortchfius. 

Moi, de la colère? ai-je cët air-là. Moniteur I 
HORTE NSÏUS. 

La paix tegne fur votre vifage. 

A a 4 
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L U B I N. 

C’e fl donc que cette paix y régné d’un &if 
fiché. , ' * 

LA MARQUISE. 

», Finis , finis. 

% LU B IN. , , 

* C’eft que vous fçaurez, Madame, que Lifetre 
trouve ma personne aflez agréable; la fienne me 
revient allez, 6C ce feroit un marché fait, fi , par 
une bonté qui nous rendroit la vie , Madame qui 
efl _à marier , vouloit bien prendre un peu 
d amour pour mon Maître qui a di* mérite, 
qui dans cette occâfioo le comporte r oit à l’avenir. 
LA MARQUISE, à Hortenflus , 

Ah / écoutons, voilà qui fe rapporte allez à 
ce que vous m’avez dit. " 

L U B I N. 

» • ■ ' \ 

On parle aulfi de Monfieur le Comte, êt les 
Comtes font d’honnêtes gens; je les confidére 
beaucoup; mais, fij etois femme , je ne voudrois 
que des Chevaliers pour mon. mari; vive un ca- 
det dans le ménage/ ■ ■ 

LA MARQUISE. . 

Sa vivacité me divertit: tu as raifon, Lubin; 
tnais malheureufement, dit-on, ton Maître ne 
fe foucie point de moi. 
i LUBIN. 

Cela efl vrai, il ne vous aime pas, ÔC je lui en 
ai fait la réprimande avec Lifette: mais fi vous 
commenciez, cela le mettroit en train - 
LA MARQUISE, à Hortenjîus 

Eh bien, Monfieur, qu’en dites-vous? fentezj 
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vous là-dedans le perionnage que je joue? la fot- 
tife du Chevalier me donne-t-elle un ridicule 

i 

allez complet ? 

H O R T E N S I U S. 

Vous 1 avez prévu avec fagacité. 

LU B IN. . 

Oh ! je ne difpute pas qu’il n’ait fait une fot- 
tile, alfurémenr; mais dans l’occurrence, un hon- 
nête homme fe reprend. 

LA MARQUISE. * 

* Tais-toi, en voilà allez. 

L U B I N. 

Hélas ! Madame , je* ferois bien fâché de voui 
déplaire; je vous demande feulement d’y faire 
* réflexion. 

i * • * * * 

! " -Jg 1 1 1 " --i-g B» 

- * SCENE VL 

LISETTE arrive. Les Aâeurs précédens. 
LISETTE. 

T ' 

I E viens de donner vos ordres, Madame, 
on dira là- bas que vous n’y êtes pas , & un 
moment après .. . 

LA MARQUISE. 

Gela fuffit , il s'agit d’autre chofe à préfent , 
approche; (G* àLubin.') & toi, refte ici, je te 
prie. 

LISETTE. 

Queft-ce donc que cette cérémonie 1 
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L U BIN , à Lifette. bas. 

. Tu vas entendre parler de ma befogne. - 

la marquise. 

Mon mariage avec le Comte , '-quand le telv 
minez-vous, Lifette? - ■ 

Ll S E T T E , regardant Lubin . 

• Tu es un étourdi. 

.•■«- -LUBIN. 

Ecoute, écoute. 

LA MARQUISE. 

Répondez-moi donc, quand le terminez-vous ? 

( Hortenjîus -rit.) 

LISETTE, le' contrefaijant. 

Eh , eh , eh. Pourquoi me demandez-vous ce-* 
la, Madame ? 

LA MARQUISE. 

C’eft que j’apprens que vous me mariez avec 
Monfieur le Comte, au défaut du Chevalier, à 
qui vous m’avez propofée , ÔC qui ne veut point 
de moi, malgré tout ce que vous avez pu lui 
dire avec fon valet , qui vient m’exhorter à avoir 
de l'amour pour fon Maître, dans l’efpétance que 
cela le touchera. 

LISETTE. 

' J’admire le tour que prennent les chofes lët 
plus louables quand un benêt les rapporte! 

• LUBIN. 

Je crois quNan parle de moi ? 

LA MARQUISE. 

Vous admirez le tour que prennent les chofes ? [ 
LISETTE. 

Ah ça, Madame, n’allez vous pas vous fil- 
cher? n’allez-vous pas croire que j'ai tort? 



dé p ' a no tnr * Î7 B 

LA MARQUISE. 

Quoi ! vous portez la hardiefle jufques-là , Ti- 
rette? Quoi / prier le Chevalier de me faire la 
grâce de m'aimer , & tout pour pouvoir épou- 
fer cet imbécille-Ià ? : 

LU B IN. 

Attrape , attrape toûjours. * ‘ 

LA MARQUISE. 

Qu’eft-ce donc que l’amour du Comte? Vous 
êtes donc la confidente des pafiîons qu’on a pour 
moi , &. que je ne connois point ? & qu’eft ce 
qui pourroit fe l’imaginer ? Je fuis dans les pleurs, 
& l’on promet mon coeur & ma main à tout le 
monde , même à ceux qui n’en veulent point ; 
je fuis rejettée, j’efiuye des affronts, j’ai des amans 
qui efpérent , & je ne fçais rien de tout cela ? 
qu’une femme eft à plaindre dans la fituarion où 
je fuis! quelle perte j’ai fait! fit comment me 
traite-t-on ! 

L U B I N , à paru 

Voilà notre ménage renverlé. 

‘LA MARQUISE, à Lifette. 

• Allez, je vous croyois plus dt zele, & plus 
de refpeâ pour votre Maîtrefie. 

A-f LISETTE. 

Fort bien, Madame; Vous parlez de zele, êÇ 
je fuis payée du mien ; voilà ce que c’eft que de 
• s’attacher à fes Maîtres , la reconooi fiance n’eft 
point faite pour eux ; fi vous réuflifiez à les fer- 
vir , ils en profitent ; St quand vous ne réufiiifez 
pas. Us vous traitent comme des miférables. 


/ 
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' LUBIN. ; 

.* Comme des imbécilles. . • „ - .. * v, 

H OR TE NSI US, à 
-,11 eft vrai qu’il vaudroit mieux que cela ne fut 
point avenu. <•. 

LA MARQUISE. 

FhîMonfîeur, mon veuvage eft éternel; en 
vérité, il n’y a point de femme au monde plus 
éloignée du mariage que moi, & j'ai- perdu le 
feul homme qui pouvoit me plaire ; mais malgré 
tout cela , il y a de certaines aventures défagréa- 
bles pour une femme. Le Chevalier m'a refufée, 
par exemple: mon amour-propre ne lui en veut 
aucun mal; il n’y a là-dedans, comme je, vous 
l’ai déjà dit, que le ton, que la maniéré que je 
condamne: car quand il m’aimeroit, cela lui fe- 
roit inutile ; mais enfin il m’a refufée , cela eft 
confiant, il peut fe vaqter de cela, il le fera 
peut-être: qu’en arrive-il? Cela jette un air de 
rebut fur une femme , les égards & l'attention 
qu’on a pour elle en diminuent , cela glace tous 
les efprits pour elle \ je ne parle point des cœbrs, 
car je n’en ai que faire : mais on a befoin de con- 
lidération dans la, vie , elle dépend de l’opinion 
qu’on prend de vous: c’eft l’opinion qui nous don- 
ne tout, qui nous ôte tout , au point, qu’après 
ce qui m’arrive ^ fi je voulois me remarier, je le 
fuppofe, à peine m’eftimeroit-on quelque chofe, . 
il ne feroit plus flatteur de m’aimer; le Comte, 
s’il fçavoit ce qui s’eft pafle; oui, le Comte, je 
fuis perfuadée qu’il nft voudroit plus.der moi,:.. 
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S - 1 < L U B ! N, derrière. ‘ 

^ Je «e ferois pas fi dégoûté. 

>"• LISETTE. 

Et moi , Madame, je dis que le Chevalier eft 
un hypocrite; car (i Ton refus eft fi férieux, pour- 
quoi n’a-til pas voulu fervir Mon Heur le Comte, 
comme je l’en priois? Pourquoi m’a-t il refufée 
durement, d'un air inquiet & piqué? 

LA -MARQUISE. . . , T 

Qjü’èft-ce que c’eft que d’un air piqué? Quoi! 
Que voulez-vous dire? Eft-ce qu’il étoit jaloux? 11 
en voici d’une autre efpece. 

; -LISETTE? ^ l r ' ' ' 
Oui, Madame , je l’ai cru jaloux: voilà ce que 
c’èiftjsilhêfip a'VOiî toute la mine. Moèfteur Virt- 
formoit comment le Comte eft auprès de vous, ' 
comment vous le recevez; on lui dit que vous 
fouflfcez fes vifites, qfue vous ne les recevez point 
mal; point mal, dit-il avec dépit, ce n’eft donc 
pas la peine que je m’en mêle ? Qui eft ce qui 1 
n’auroit pas cru Jà-déflus qu’il fongeoit à vous * 
pour lui-même? Voilà ce qui m’avdit fait par- 
ler, moi: eh/ que fçait on te qui fe pafle dans 
fa tête? peut-être qu’il vous aime. ■ 
i • LU B 1 N, derrière. 

Il en eft bien capable. • * 

LA MARQUISE/ 

Me voilà déroutée, je ne fçais comment régler 1 
ma conduite! car il y en a une à tenir là-de- 
dans: j’ignore laquelle, 5t cela m’inquiète. 

- V ” ’ H O R T E N S 1 U S. ' 

Si vous me permettez, Madame , je vous 
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apprendrai un petit axiome qui vous fera, fut la * 
choie, d’une merveilleuse inftruâion; c’eft que 
le jaloux veut avoir ce qu’il aime: or, étant ma» 
lufefté que le ( hevalier vous refufe. .. r* *•? 

LA MARQUISE. vi 

Il me refufe/ vous avez des expre/fions hieop 
groflieres, votre axiome ne fçait ce qu’il diirilo 
n’eft pas encore fûr qu'il me refufe. 

, ,L|SETTE. 

Il s’cn faut bien ^demandez au Comte ce quUl 
en penfe. . y i .... -, ■>* t- O 

LA MARQUISE, .! / s 
Comment/ eft-ce que le Comte étoit préfent? 

LISETTE. r; 

Il n’y étoit plus; je dis feulement qu'il, croit' 
que le Chevalier étoit fon rival. , ■ 1 

LA MARQUISE. . 

Ce n’eft pas aflez qu’il le croie, ce n’eft pas 
niiez , il faut que cela foit, il n’y a que cela qui 
puifle me venger de l’affront prefque public que 
m’a fait fa réponfei; il n’y a que cela, j’ai befoid 
pour réparation que fon difeours n’ait été qu’un 
dépit amoureux; dépendre d’un dépit amoureux, 
cela n’eft il pas comique ? afturément. Ce o’eft 
pas que je me foucie de ce qu’on appelle la gloire 
d’une femme, gloire fotte, ridicule, mais reçue, 
mais établie, qu'il faut fouteoir, & qui nous parle; 
le$ hommes penfeqt comme cela, il faut penfer 
comme les hommes, où ne pas vivre avec eax. 

Où en fuis- je donc fi le Chevalier n’eft point 
jaloux? l’cft-il? ne i’eft-il point? on n'en fçaic 
rien, c’eft un peut-être; mais ceue gloire en fouf« 
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Ire; toute forte qu’elle eft , & me voilà dans la 
trille néceffité d'être aimée d’un homme qui me 
déplaît ; le moyen de tenir à cela. ? :Oh! je n’en 
demeurerai pas là, je n’en demeurerai pas là. 
Qu’eo djceS'VOu*, Monfieuri II faut quelâ*chofe 
S’éclaircifie abfolument. 

HOia;TEN.s;iu** t 

Le mépris feroit fuffifant, Madame. t 
LA MARQUISE 

Eh) r non, Moniteur , vous me conseillez mal; 
yous nç fçavez parler que de livres. v à "î 

L U B I R 

,11 y aura.du bâton pour moi dans cette affâi. 
xe-là. * ^ni< ’ - ; . 

L I;S E T T E , pleurant .? 

.Pour moi. Madame, je ne fçais pas où vous 
prenez toutes vos alarmes, on croirait que j’ai 
renverfé le monde entier. On :n?a jamais aimé une 
MaîtreiT* autant que je vous aime-: je m’avife 
de tout , & puis il fe trouve que j'ai fait tous 
les maux imaginables. Je ne fçaurojs durer com- 
me cela; j’aime mieux tue retirer , du moins je 
ne verrai point votre triftefle, &. l'envie de vous 
en tirer ne me, fer^point f^ite d’impertinences. 

LA. MARQUISE. 

Il ne s'agit; pas de vos larmes; je fuis com- 
promife, St vous ne fçavez pas jufqp’oùtcela va: 
vojià le. Chevalier qui vient; leftez ,t reliez , j’ai i 
intérêt d’avoir des. témoins. / ,i 

* ' ' r 

I ©®@. 

j ' ' ’ ' ^ 

. \ 
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S C E *■ N E ' V l L- 

LE CHEVALIER, les Acteurs précédent,-^ 

. ■ . ■ . . Ji'JI 


LE CHEVAL! E R. 


T, 


' : î o . i;. 4 . -n 2.1 

' ; ’ j v * i « ‘ vl . i ; 

Ous m’avea peut-être attendu,. Madame, 


& je vous prie de m’excufer , f’ëtcHV en affafttri : 
LA MARQÜi-SE. 

Il n’y a pas grand mal , Moniteur le Cheva- 
lier , c’eft une le&ure retardée , voilà tout. 

LE CHEVALIER. 


J’ai cru d’ailleurs que Moniteur le Comte 
vous tenoit compagnie,/ ÔC cela me tranquilltfeit.1 
; LU'Ô I N, "derrière. 1 •* ' : - 

Ahi, ahi, je m’enfuis.-; '» 

LA MARQUISE, examinant toujours. 1 
On m’a dit jjue vous l’aviei vu, le Comte. - 
LE CHEVALIER. 


Oui, Madame. , * 1 r "* - • 1 • • 

LA MARQUISE, regardant le Chevalier , 
C’eft un fort honnête homme. *' 

LE CHEVALIER. 

Sans doute, ,& je le crois même d’un efprit I 
très-propre à. confoler ceux qui ont du chagrin. 

LA MARQUISE. - ' - 

Il eft fort de mes amis. 

LE CHEVALIER. 

II eft des miens . aufti. 

LA 
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LA MARQUISE. 

Je ne fçavois pas que vous le coonuflîez beau- 
coup,- il vient ici quelquefois, 8t c e(t prelque 
le leul des amis de feu Moofieur le Marquis , 
que je voie encore; il m'a paru mériter cette di- 
Itinêbon-Jà , qu’en dites-vous? 

LF. CHEVALIER. 

Oui, Madame , vous avez raifon , St je penfe 
comme vous; il eft digne d’êire excepté. 

LA MARQUISE, à Lifette , bas . 

Trouvez vous cet homme-la jaloux, Lifette! 

I.E CHEVALIER, à part les premiers mots. 

Monfieur le Comte St Ion mérite m enftuient, 
[à la Marquife 2 Madame, on a parlé d'une le- 
fture, St U je croyois vous déranger, je me re- 
tirerois. 

LA MARQUISE. 

Puifque la converfaaon vous ennuie , nous al- 
lons lire. 

LE CHEVALIER. 

Vous me faites un étrange compliment. 

LA MARQUISE. 

Point du tout, St vous allez être content (d LU 
fette.) Retirez-vous, Lifette, vous medéplaifez là. 
(à Hortenjius.) Et vous » Monlieur , ne vous écar- 
tez point , on va vous rappeller. (au Chevalier.) 
Pour vous, Chevalier , j’ai eucore un mot a vous 
dire , avant notre le&ure ; il s’agit d'un petit 
éclairciflement qui ne vous regarde point , qui 
ne touche que moi , St je vous demande eti grâce 
de me répondre avec la derntere naïveté iMr la 
quelhon que je vais vous faire. 

Tom. XII B b 
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L E CHEVAL! ER. 

Voyons , Madame , je vous écoute. 

LA MARQUISE. 

. Le Comte m’aime , je viens de le fçavoir , 5ç 
je l’ignorois. 

LE CHEVALIER, ironiquement , 

Vous l’ignorez/ 

LA MARQUISE. 

Je dis la vérité, ne m’interrompez point. 

LE CHEVALIER. 

Cette ?érité-là eft finguliere. 

LA MARQUISE. 

Je n’y fçaurois que faire, elle ne Iaiffe p 2 $ quç 
d’être , il ell permis aux gens de mauvaife hu- 
Tneur de la trouver comme ils voudront. 

LE CHEVALIER. 

Je vous demande pardon d’avoir dit ce que, 
j’en pen e : continuons. 

LA MARQUISE, impatiente. 

Vous m'impatientez / aviez-vous cet efp r it-Ià 
avec Angélique? elle auroit dû ne vous aimer 
guere. 

LE CHEVALIER. 

Je n’en avois point d'autre, mais il étoit de 
fon goût , ÔC il a le malheur de n’être pas du 
Vôtre ; cela fait une grande différence, 

LA MARQUISE. 

Vous l’écoutiez donc, quand elle vous par- 
loir; ccoutez-moi auffi. Lifette vous a priée de 
nie parler pour le Comte, vous ne l’avez point 
Voulu* 
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LE CHEVALIER. 

Je n’avois garde, le Comte eft un Amant, 
vous m'aviez dit que vous ne les aimiez point . 
mais vous êtes la MaîtrclFe. 

LA MARQUISE. 

Non, je ne le fuis point; peut-on, h votre 
avis , répondre à l’amour d’un homme qui n* 
vous plait pas? Vous êtes par iculier! 

LE.CHE V A LIER, riant. 

Hé, hé, hé, j’admire la peine que vous pre. 
nez pour me cacher vos fentimens, vous craignez 
que je ne les critique, après ce que vous m ave* 
dit: mais non, Madame , ne Vbus gênez point; 
je fçais combien il vaut de compter a-vec le 
cœur humain > & je ne vois rien-là que de fort 
ordinaire. 

LA MARQUISE, en cvlere. 

Non, je n’ai de ma vie eu tant d'envie de 
quereller quelqu’un ; adieu. 

LE CHEVALIER, la retenant. 

Ah! Marquife, tout ceci n’eft que convef* 
fation, Sc je ferois au defeipoir de vous chagri- 
ner,* achevez , de grâce. 

LA MARQUISE. 

Je reviens. Vous êtes l'homme du monde le 
plus cftimable, quand vous voulez; ÔC je oe lçais 
par quelle fatalité vous fortez aujourd’hui d’oo 
carafibere véritablement doux St rationnable; 
lai liez- moi finir... je ne fçais plus où j’eniuis. 
LE CHEVALkR. 

Au Comte, qui Vous déplaît. 

Rb x 
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LA MARQUISE. 

Eh bien, ce Ceinte, qui me déplait, vou* 
n’avez pas voulu parler pour lui ; Lifette s eft. 
même imaginée vous voir un air piqué. 

LE CHEVALIER 
Il en pouvoit être quelque chofe. 

LA MARQUI S E. 

Paffe pour cela, c’eft répondre, 8c je vous 
reconnois; fur cet air piqué, elle a penfé que 
je ne vous déplaifois pas. 

LE CHEVALIER, faluç en riant ^ 
Cela n'eft pas difficile à penfer. 

hk M ARQUISE. 

Pourquoi ? on ne plaie pas à tout le monde? 
or, comme elle accu que vous me conveniez, 
elle vous a propofé ma main, comme (i cela 
dépendait d’elle , 8c il eft vrai que fouvent je 
lui laiffe affez de pouvoir fur moi ; vous vous 
êtes , dit- elle , révolté avec dédain contre la pro- 
pofition. Cela n'eft pas difficile à penfer. 

LE CHEVALIER. 

Aveç dédain? voilà ce qu’on appelle du fa- 
buleux , de l'impoffible. 

LA MARQUISE. 

Doucement , voici ma queftion: avez-vous re- 
jetté l’offre de Lifette, comme piqué de l’amour- 
du Çom,te , ou comme une choie qu’on rehate ? 
étoit çe dépit jaloux? Car enfui, malgré nos 
convention» , votre coeur auroit pu être teoté 
du mien , oju bien étoit-ce vrai dédain ? 

L E p H E Y A L 1 E R. : 
Commençons par rayer ce dernier, il eft in- 
croyable; pour de la jaloulie . . . 
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LA MARQUISE. 

Parlez hardiment. 

.LE C I I L V A L I E R , d’un air embar rafle. 

Que diriez Vous » fi je tn’avifois d*en avoir) 

La marquise. 

je dirois . . . que vous feriez jaloux. 

t'fc CtfEVALÎÊR. ; 

Oui mais , Madame * me par dotineriez- vous 
te que vous haïflez tant ? 

LA MARQUISE. 

Vous ne l'étiez donc point ? [Elle le regarde.) 
je vous entends, je l’a vois bien prévu* ôc mon 
injure ell avérée. 

LE CHEVALIER. 

Que parlez- vous d’injurë? où efl-ellef eft-Ci 
que vous êtes fâchée contre tnoi ? 

LA MARQUISE* 

Contre vous, Chevalier , tion Certes ; & pour, 
quoi me fâcherois-jé ? vous ne m'entendez point, 
C’ell à l'impertinente Lifette à qui j’eti veux; 
je n’ai point de part à l’Offre qu’elle vous a fai- 
te, 6c il a fallu vous l’apptendre, 6c Voilà tout: 
d ailleuts * ayez de l’indifférence ou de la haine 
pour moi, que m’importe ? J’aime bien mieux 
Cela que de l’amour* au riidins ne vous y trom- 
pez pas. 

LE CHEVALIER. 

Qui, moi, Madame, m’y tromper? Eh, et 
lotit ces difpofitions-là dans lefquetlëS je vous 
Si vue, qui m’ont attaché à vous; vous le fçavez 
bien, Sc depuis que j’ai perdu Angélique, j'ou- 
blierois prefqué qu’on peut aimer , ïi vous .ne 
m’en parliez pas. 
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LA MARQUISE. 

Oh! pour moi, j’en parle fans m’en relrou* 
venir. Allons, Monfieur Hortenfîus , approchée ; 
prenez place , lifez-moi quelque choie de gai > 
qui m'amufe. 

SCENE VIII. 

H O R. T E N S I U S , & les Aiïeürs prêcédens . 
LA MARQUISE. 

c 

Hevalier , vous êtes le Maître de relief , 
lî ma le&ure vous convient; mais vous êtes 
Lien trille , & je veux tâcher de me dWÏÏper, 
LE CHEVALIER, férieux. 

Pour moi , Madame , je n’en fuis point encore 
aux le&ures annulantes. (1Z s'en va ) 

LA MARQUISE, à Hortehfus , , 

quand il ejl parti. 

* Qu*elt-ce que c’eil que votre livre ? 
HORTENSIUS. 

Ce ne font que des réflexions très-férieufes. 

LA MARQUISE. 

Fh bien, que ne parlez vous donc? vous êtes 
bien taciturne ? pourquoi laiffer fortir le Chevalier, 
puifque ce que vous allez lire lui convient? 
HORTENSIUS, appelle le Chevalier. 
Moniieur le Chevalier ! Monfieur le Chevalier! 
LE CHEVALIER, reparoît. 

. Que me vouiez* vous 1 
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HORTENSIU S. 

Madame vous prie de revenir , je ne lfrai ried 
^tie récréatif. , t , , . . , , 

LÀ MARQUISE. ^ 

Que voulez-vous dire ? Madame vous prie: jé 
ne prie poiat; vous avez des réflexions..; ÔC 
Vous rappeliez Monfieur, voilà tout. } 

LE C HE V A L I ER. 

Je m’apperçois , Madame , que je faifôis urté 
impolitede de me retirer , St je vais refter, fi vous 
le voulez bien. 4 v , 

, LÀ MARQUISE. 

Comme il vous plaira, atreyëns-hûùs donc; 

(Ils prennent des fieges.') , >t 

HOR FENSIUS, après avoir toujfê f , 

, craché ; lit, . * ; 

o La raifon eft d’un prix à qui tout cede ; c*eft* 
j> elle qui fait notre véritable grandeur ; on à 
b néceffairement toutes les vertu? avec elle; enfin, 
» le plus refpe&able de tous les hommes, Cfi 
» n’ell pas le plus puiffant; c’eft le plus raifon- 
,» nable., . , r „ ; , Vi / 

LE C H E VA LIER, s'agitant fur fon fiege» 
Mâ foi , fur ce pied là,, le. plus refpeéfable dô 
tous les hommqs â tout Fair de n’être qu’une 
Chimere ; quand je dis les hommes , j’entends 
tout le monde. ... 

LA MARQUISE. 1 

Mais du moins y a t-il des gens qui font plus 
fâifonnables les uns que les autres, 5 

LF. CHEVALIER.'- ‘ " 
Hum! dilons qui Ont moins de folie, cela fera 
plus fur; 
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La MARQUISE. 

f Eh.' de grâce, laifîez-moi un peu de raifon. 
Chevalier ; )e ne fçaurois convenir que je fuis 
foile, par exemple... 

LE CHEVALIER. 

Vous, Madame, eh! n’êtes vous pas exceptée? 
cela s’en va fans dite , ÔC c’efl la réglé. 

la marquise. 

Je ne fuis point teritée de vous Remercier ; 
pouf fui vons. 

HORTENSIUS, lit. 

» Puifque la raifon efl un fi grand bien n'ou- 
» blions rien pour la conferver, fuyons les paf- 
» lions qui nous la dérobent , l’amour efl une de 
v celles. .. 

LE CHEVALIER. 

* L’amour, 1 amour ôte la raifon? cela n’eft 
pas vrai, je n’ai jamais été plus raifohnable que 
depuis que j’en ai eu pour Angélique , ÔC j'en ai 
excéfiivement. 

LA MAÂQUISE. 

Vous en aurez tant qu'il vous plaira, ce font 
vos affaires , ÔC on ne vous en demande pas le 
Compte; mais l’Auteur n'a point tant de tort, 
je connois des gens, moi, que l’amour rend hour. 
rus ÔC fauvages, êt ces défauts là n embeliiifent 
perlonne, je penfe. 

HORÎËNSIUS. 

Si Moniteur me donnoit la licence de para- 
chever, peut-être que... 

LE CHEVALIER. 

Petit Auteur que cela , efprit fuperficiel. 
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H O R T E N S I U S , fe levant. 

.Petit auteur , efprit fuperficiel ' un homme 
qui cite ç énéque , pour garant de ce qu’il dit; 
ainli que vous le verrez plus bas, folio Z4 Cha- 
pitre V. 

LE CHEVALIER. 

Fut-ce Chapitre mille , Sénéque ne fçait ce 
qu’il du. 

HORTENSIUS. 

Cela eft impoflïble. 

LA MARQUISE, riant. 

En vérité, cela me divertit plus que ma le&ure; 
mais, Mohlieur Hortenfius, en voilà allez, votre 
livre ne plaît point au Chevàlier, n’en liions 
plus , une autrefois nous ferons plus heureux. 

LE CHEVALIER. 

C’eft votre goût, Madame, qui doit décider. 

LA MARQUISE. 

Mon goût veut bifcû avoir cette complaifance. 
là pour le vôtre. 

HORTENStUS, s'en allant. 

Sénéque, un petit Auteur! Par Jupiter! fi je 
le difois, je croirois faire un blafphême littéraire; 
adieu , Moniteur. 

LE CHEVALIER. 

Serviteur, Serviteur. 


«s>« 
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i 1 — i ' 

SCENE IX. ‘ , 

LE CHEVALIER, LA MARQUISE. 
LA MARQUISE. 

' v . , , . 

V Ous voilà brouillé avec Hortenfius, Ché- 
valicr; dequoi vous avifez vous aufli de médire 
de Séoéque? 

.. - LE CHEVALIER. 

Sénéque & fon défenfeur ne m’inquiètent 
pas , pourvu que vous ne preniez pas leur parti* 
Madame. 

LÀ MARQUISE; 

Ah! je demeurerai neutre, fi la querelle con- 
tinue; car je m'imagine que vous ne voudrez 
pas la recommencer; nos occupations vous en- 
nuyent, n’eft-il pas vrai? 

. LÉ CHEVALIER. 

Il faut être plus tranquille que je ne fuis, pour 
féulîir à s amufer* 

La Marquise. 

Ne vous gênez point, Chevalier, vivons fans 
façon; vous voulez peut-être être feui, adieu i 
je vous laide. 

LE CHEVALIER. 

Il n’y a point de fituation qui ne me foit à 
charge. 

LA MARQÜISE; 

Je voudrois de tout môn cœur pouvoir vous 
calmer 1 efprit. (Elle part lentement 
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LE CHEVALIER, pendant qulelle marche. 

Ah ! je m’atrendois à plus de repos quand j'ai 
rompu mon voyage, je ne ferai plus de projets, 
je vois bien que je rebute tout le monde. 

LA MARQUISE, s'arrêtant au milieu 
du Théâtre. 

Ce que je lui entends dire là me touche, il ne 
feroit pas généreux de le quitter dans cet état là. 
( bile revient ) Non , Chevalier , vous ne me re- 
butez point; ne cédez point à votre douleurî 
tantôt vous partagiez mes chagrins, vous étiez 
fenlïble à la part que je prenois aux vôtres , 
pourquoi n’étes-vous plus de même/ C’eft cela 
qui me rebuteroit, par exemple; car la vêtira- 
ble amitié veut qu’on falfe quelque chofe pouf 
elle, eile veut confoler. 

LE CHEVALIER. 

Aullî auroit-elle bien du pouvoir fur moi; Ci 
je la trouvois, perfonne au monde n’y feroit plus 
feniïble; j’ai le coeur fait pour elle, mais où elt- 
elle? je m’imaginois l’avoir trouvée, me voilà 
détrompé, & ce n’elt pas fans qu'il en coûte à 
mon cœur 2 

LA MARQUISE. 

Peut-on faire de reproche plus injufte que ce- 
lui que vous me faites! dequoi vous plaignez- 
vous ? voyons: d’une choie que vous avez ren- 
due néceiraire; une étourdie vient vous propofer 
ma main, vous y avez de la répugnance, à la 
bonne heure , ce n’efl point-là ce qui me cher* 
que; un homme qui a aimé Angélique peut trou- 
ver les autres femmes bien inferieures , eile a dû 
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bien {c vous ménagerois, cependant voua vous 
plaignez. 

LE C H F V ALIER. 

Eh.' morbleu. Madame , vous m’avez parlé de 
répugnance, fie je ne fçaurois vous louffrir cette 
idée- là; tenez , je trancherai tout d'un coup là- 
delTus, fi je n’aimais pas Angélique , qu’il faut 
bien que j'oublie, vous n’auriez qu’une chofe à 
craindre avec moi , qui eft que mon amitié ne 
devint amou r ; St raisonnablement * *1 n’y auroit 
que cela à craindre non plus; ç’eit-là toute la 
répugnance que je me connois. 

LA MARQUISE. 

Ah ! pour cela, c’en ferait trop, il ne faut pas, 
Chevalier, il ne faut pas. 

LE CHEVALIER. 

Mais, ce feroit vous rendre juftice; d’ailleurs, 
d'où peut venir le refus cj^pt vous m accufez ? 
car enfin, étoit il naturel? C’eft que le Comte 
vous aimoit , ç’eft que vous le fouflfriez; j’étois 
outré de voir cet amour venir trarerfer un attache* 
ment qui devoir faire toute ma çonfolation ; mon 
amitié n’eft point compatible avec cela , ce n’eft 
point une amitié faite comme les autres. 

LA MARQUISE. 

Eb bien, voilà qui change tout, je ne me 
plains plus, je fuis contente; ce que vous me 
dites- là, je l’éprouve, je le fens, c’eft-là pré- 
cifément l’amitié que jç demande , la voilà , c’eft 
la véritable, elle çft délicate, elle eft jaloufe, 
elle a droit de l'être; mais que ne me parliez- 
vous? que n'êtes-vous vqau me dire, queft-ce 
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que c'eft que le Comte? que fait il chez-vcusP 
je vous aurois tiré d’inquiétude, St tout cela ne 
jferoir point arrivé. 

LE CHEVALIER. 

Vous ne me verrez point faire d'inclination, 
à moi , je n’y fonge point avec vous. 

LA MARQUISE. 

Vraiment , je vous le défends bien, ce ne font 
pas-là nos conditions , ÔC je ferois jaloufe aufïî, 
moi ; jaloufe comme nous l’entendons. 

LE CHEVALIER. 

Vous , Madame ? 

LA MARQUISE. 

< Eft ce que je ne l’étois pas de cette façon-là 
tantôt ? votre réponfe à Lifette n’auroit-eHe 
pas dû me choquer ? 

LE CHEVALIER. 

Vous m’avez pourtant dit de cruelles chofes. 

LA MARQUISE. 

Eh ! à qui en dit-on , fi ce n’eft aux gens qu'on 
aime, St qui femblent n’y pas répondre? 

LE CHEVALIER 

Dois-je vous en croire ? que vous me tran- 
quillifez, ma chere Marquifc! 

LA M A R Q U I S E. 

Ecoutez, je n’avois pas moins befbin de eette 
explication-là que vous. 

LE CHEVALIER. 

Que vous me charmez ! que vous me don- 
nez de joie ! (Il lui baife la main. 

LA MARQUISE, riant. 

On le prendroit pour mon Amant, de la 
manière dont il me remercie. 
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LE CHEVALIER. 

Ma foi, je défie un amant de vous aimer plus 
que je fais, je n aurois jamais cru que l’amitié 
allât fi loin ; cela eft furprenant , l’amour eft 
moins vif. 

LA MARQUISE. 

Et cependant , il n'y a rien de trop. 

LE CHEVALIER. 

Non,, il n’y a rien de trop , mais il me relie 
une grâce à vous demander. Gardez-vous Hor» 
tenfius? je crois qu’il eft fâché de me voir ici, 
8c je fçais lire aufli bien que lui. 

LA MARQUISE. 

Eh bien , Chevalier , il faut le renvoyer $ 
voilà toute la façon qu’il faut y faire. 

LE CHEVALIER. 

Et le Çomte, qu’en ferons-nous ? il m'inquiète 
un peu. 

LA MARQUISE. 

On le congédiera auflî , je veux que vous 
foyiez coqtenr , je veux vous mettre en repos ; 
donnez moi la main , je ferois bien-aiie de me 
promener dans le jardiq. 

LE CHEVALIER. 

Allons , Marquife. 
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ACTE 111. 

4» an M 1 IM ■ — M-rrT.TTüav.— » 

SCENE PREMIERE . 

HORTENSIUS feul. 

W 

J» ^ ’Ell-ce pas chofe étrange qu'un homme 
comme moi n’ait point de fortune? PoiTéder le 
Grec 8c le Latin, & ne pas polîéder dix pifto- 
les? O divin Homere! ô Virgile! & vous gentil 
Anacréon! vos doftes Interprètes ont de la peine 
à vivre; bien-toc je n’aurai plus d’afyle; j’ai vu 
la Marquife irritée contre le Chevalier; mais in- 
continent je l’ai vue dans le jardin difeourir avec 
lui de la maniéré la plus hénévole. Quels lolé- 
cifmes de conduite! Eft-cc que l’amour m’expul- 
feroit d'ici i 

SCENE IL 

- i 

HORTENSIUS, LISETTE, LUBIN. 

LUBIN, gaillardement. 

T 

JJL Iens , Lifette , le voilà bien à propos 
pour lui faire nos adieux. Ab , ah , ah ! (En riant.) 
HORTENSIUS. 

A qui en veut cet étourdi-là avec fon tranf- 
port de joie? 
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L U B 1 N. 

Altons , gai, camarade Do&eur; comment 
va la Philofophie? 

HORTENSIUS. 

Pourquoi me faite«-vous cette queftion-Ià î 
LÜBIN. 

Ma foi, je n’en fçais rien, fi ce n’eft pour en- 
trer en converfation. 

LISETTE. 

Allons , allons , venons au fait. 

L U B I N. 

Encore un petit mot, Doéfceur; n’avez-vous ja- 
mais couché dans la rue L 

HORTE NSIU S. 

Que fignifie ce difcours ? 

L U B I N. * 

C’eft que cette nuit vous en aurez le plaifie : 
le vent de bile vous en dira deux mots. 
LISETTE. 

N’amufons point davantage Monfieur Hor- 
tenfius: tenez , Monfieur, voilà de l’or que Ma- 
dame m’a chargé de vous donner , moyennant 
quoi , comme elle prend congé de vqus , vous 
pouvez prendre congé d'elle. A mon égard, je 
ïalue votre érudition, ie fuis votre très hum- 
ble fervante. [ Elle lui fait la révérencck ] 
LUB 1 N. (1^ 

Et moi , votre Serviteur. 

(O d la premiers repréfentatitn. Attendez, j ai de 
mon cô é une petite ré/érence à vous faire, & 1 a voilà. 
( Il lui fait la révérence. ) Si vous ne me la rendez pas % 
je vous la donne. 

Tom. XII. C c 
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HORÏËNSIUS. 

Quoi , Madame , me renvoie ? ' • r 

LISETTE. 

Non pas, Monfieur , elle vous prie feulement 
de vous retirer. 

L U B I N. 

Et vous , qui êtes honnête , vous ne refufèrez 
tien aux prières de Madame. 

HÛRTENSIUS. 

Sçavez-vous la raifon de cela , Mademoifelle 
Lifctte ? 

LISETTE. 

Non, mais en gros je foupçonne que cela pour* 
toit venir de ce que vous l’ennuyez. 

' LUBIN. • 

Et en détail , de ce que nous fommes bien ai* 
fes de nous aimer en paix, en dépit de la Phi- 
lofophie que vous avez dans la tête. 

LISETTE. 

Tais-toi. 

HORTENSIUS. 

J*entends , c’eft que Madame la Marquife & 
Monfieur le Chevalier ont de l'inclination l’un 
pour l’autre. 

LISETTE. 

Je n'en fçais rien , ce ne font pas tpes affaires. 

LUBIN.' 

Eh bien, tout coup vaille , quand ce feroit de 
l’inclination, quand ce. feroit des pallions , des 
foupirs, des fiâmes , & de la noce après , il n’y 
a rien de fi gaillard ; on a un cœur, on s’en fert, 
cela eft naturel. 
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LISETTE* â Lubin 

Finis tes fottifes ( à Hort&tfius ) Vous voilà 
averti. Moniteur, je crois que cela fuffir. 

LUBIN 

Adieu, touchez-là, & partez ferme, il n’y 
aura pas de mal à doubler le pas. 

MORTE NSI U S. 

Dites à Madame que je me conformerai à fes 
ordres. 



SCENE III. -I 


V . • 

LISETTE, LUBIN. • 

î ’. t * * , ) 

LISETTE. 

• * » . * 

E \fin , le voilà congédié; c’eft pourtant un 
amaut que je perds. i 

LUBIN. 

Un Amafttï Quoi , ce vieux radoteùr t aimoie? 

LISETTE. . 

Sans doute; il vouloit me faire des argumens. 
\ V .LUBIN.' j 

Hum ! 

Lî SET te;; 7 'M 

Des argumens, te dis-je, mais je les ai fort 
bien repoufles avec d'autres. 

LUBIN. 

Des argumens! voudrois tu bien m’en ■pouffer 
un pour voir ce que c'eft i 1 O , * • ■■ 

Ce» 
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LISETTE, .f 

Il n’y. a rien de ’.fi aifé. Tiens en voilà un ; 
tu es un joli garçon, par exemple,,.. 

L U B 1 N. 

Cela eft vrai. * , . 

LISETTE. 

J’aime tout ce qui eft joli , ainfi je t'aime ; 
c'eft-là ce que l’on appelle argument. 

L U B I N. 

Pardi , tu n’as que faire du Do&eur pour cela, 
je t’en ferai aulîî-bien qu’un autre. Gageons un 
petit baifer, que je t’en donne une douzaine. 
LISETT E. 

Je gagerai quand nous ferons mariés , parce 
que je ferai bien aife de perdre. 

LUBIN.f 

Bon / quand nous ferons mariés, j’aurai toû- 
jours gagné fans faire de gageure. 
r . • .LISETTE. 

Paix; J’entends quelqu'un qui vient, je crois 
que c’eft Moniteur le Comte -, Madame m’a chargé 
d'un compliment pour lui, qui ne le réjouira pas. 


3 ■ - — r j 


SCENE I K 

l 

LE COMTE, LISETTE, L U B I N. 
LE COMTE, d'un air ému. 

Onjour , Lilctte ; je viens de rencontrer 
Hoitcnfius, qui m’a dit des choies bien lingu- 
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lieres. La Marquife le renvoie, à ce qu’il dit, 
parce qu’ellë aime le Chevalier, 8c qu’elle Tépou. 
fe. Cela elt-il vrair Je vous prie de m’mltruire.., 

LISETTE. 

Mais, Monfieur le Comte, je ne crois pas 
iu* cela foit, 8c je n‘y vois pas encore d appa. 
rence: Hprteofius lui déplaif, elle le congédie ; 
voilà tout ce que j’en puis dire. 

LE COMTE, àLubin . 

Et toi, n’en fçais-tu pas davantage? 

L U B 1 N. 

Non, Monfieur le Comte, je ne Tçaîs que moa 
amour pour Lifette , voilà toutes mes nouvelles. 

ir ~ . Lisette. 

1 Madame la Marquife ell fi peu difpofée à f® 
marier, qù’ellè ne veut pas même voir d’amans; 
eJle m'a dit de vous prier de ne pas vous obfti* 
Hier xà l’aimer. cq -ui-.i „ , .. > 1 : 

LECOMTE. .0 

. r^on plus qu’à la voir, fans doute? 
LISETTE. 

Mais, je cçois que cela revient; au même. 

L U B I N. 

qtiî dü T-iinî dit l’autre. ' u î 
LE COMTE. 

Que les femmes font inconcevables! le Che* 
valier eft ici apparemment ? 

LISETTE. i -.J } 

Je crois qu’oui.. 1 

. L U B I N. 

^•Leurs fentimens d’amitié ne permettent pas 
qu’ils fe féparent. 

C c l 
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’ h .1 3 

LE CHEVALIER,, le caiytTEi 
- ( LE CHEVALIER.., 

iMJ î .. • ?: :r;.?iot ; • *r;0 

J jl i‘r s **> *-»-» 

N' m’a dit que vous me demandiez , puis- 

je, vous rendre quelque fer^ice Monde ur ? 

LE COMTE. 

'Oui:, Chevalier ,■ vous pouvez v éritablement 

m’obliger. < ... i.\ • 
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LE CHEVALIE R. 

. Parbleu , fi je le puis , cela vaut fait. . 

LE COMTE. 

Vous m’avez dit que vous n’aimiez pas la- 
Rlarquife. 

LE CHEVALIER. 

Que dites-vous là ? Je l’aime de tout mou coeur. 

,, LE COMTE. 

J'entends , que vous n'aviez point d’amour pour 
elle. 

LE CHEVALIER. 

. Ah ! c’eft uqe^autte affaire, &. je me fuis expli# 
que là-dcffus, 

LE COMTE. 

Je le fçais; mais êtes vous dans les mêmes fen* 
timens ? ne s’agit-il point à préfent d'amour, ab* 
folument ? 

LE CHEVALIER, riant. 

F.h ! mais, en vérité, par où jugez-vous qu'il 
y en ait? Qu’efl ce que cette idée-là i 
. i .... LE COMTE. .! 

.Moi, je n’en juge ; point,- je vous le demande. , 
L ; E CHEVALIER. 

;Hum, vous avez pourtant la mine d'un hota». 
me qui le croit. ■ , - . , 

LE COMTE, 

Eh bien , débatraifez-vous de cela; dites- moi, .. 
oui, ou non. * 

LE CHEVALIER, riant . 

Eh. eh, Monfieur le Comte, un homme d’ef» 
prit comme vous ne doit point faire de ehicane 
fur ies mot» ; le oui & le non , qui ne fe font point 

C c 4 
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préfentés à moi, ne valent pas mieux que le lan- 
gage que je vous tiens; c’eft la même chofe aflti* 
réroent; il y a entre la Marquife ÔC moi une ami- 
tié ÔC des fentimens vraiment refpeôables: êtes- 
vous content? cela eftil net? voilà du François. 

LE COMTE. 

[à part.) Pas trop ... on ne fçauroit mieux dire, 
ÔC j’ai tort; mais il faut pardonner aux Amans, 
ils fe méfient de tout. . ' J 

LE CHEVALIER. 

Je fçais ce qu'ils font par mon expérience...' 
Revenons à vous ÔC à vos amours, je m’intérefte 
beaucoup à ce qui vous regarde; mais n'allez pas 
encore empoifonner ce que je vais vous dire; 
ouvrez- moi votre cœur. Eft-ce que vous voulez 
continuer d’aimer la Marquife? 

LE COMTE. t 

Toûjours. 

LE CHEVALIER. 

Entre nous, il eft étonnant que vous ne vous : 
Jaftiez point de fon indifférence. Parbleu, il faut 
quelques fentimens dans une femme: vous haït- 
elle? on combat fa haine; ne lui déplaifez-vous 
pas? on efpére: mais une femme qui ne répond 
rien , comment fe conduire avec elle ? par où*' 
pren dre fon cœur ? un cœur qui ne fe remue , 
nit p ouf, di contre, qui n’eft ni ami , ni ennemi, 
qui n’eft rien, qui eft mort, le reffufcite-t’onT > 
je n en crois rien: ÔC c’eft pourtant ce que vous 
voulez faire. 

LE COMTE, finement. 

Non, noa, Chevalier, je vous parle confi- 
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demment à mon tour. Je n’en fuis pas tout-à-faic 
réduit à une entreprifc fi chimérique, &. le cœur, 
de la Marquife n’eft pas fi mort que vous le pen-; 
fez, m’entendez-vous? vous êtes diftrait. 

LE CHEVALIER. 

Vous vous trompez, j’ai eu plus d’attention. 

L E COMTE. 

Elle fçavoit mon amour, je lui en parlois, 
elle écoutoit. 

LE CHEVALIER. 

Elle écoutoit ? . 

LE COMTE. 

Oui, je lui demandois du retour. 

LE CHEVALIER. 

C’eft i’ufage; &. à cela, quelle réponfeî 
LE COMTE. 

On me difoit de l’attendre. 

LE CHEVALIER. 

C’eft qu’il ëtoit tout venu. 

LE COMTE. 

(A part . ) Il l’aime... cependant aujourd’hui > 
elle ne veut pas me voir; j'attribue cela à ce que , 
j’avois été quelques jours fans paroître , avant 
que vous arrivaftiez; la Marquife elt la femme de 
France la plus fiere. > 

LE CHEVALIER. 

'Ah ! je la trouve paftablemcnt humiliée d’avoir 
cette fierté-là. - . ;> 

LE COMTE. 

iJe vous ai prié tantôt de me raccommoder avec 
elle, & je vous en prie encore. 


/ 
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• LE CHEVAL IB R. : . , 

Eh ! vous vous moquez , cette Femme-là 

vous adore. .. 

LE COMTE. . 

Je ne dis pas cela. . / / 

LE CHEVALIER* 

Et moi , qui ne m'en foucie gueres , je le dis 
pour voys. 1 . 

LE COMTE. 

Ce qui me plaie , c’eft que vous le dites fans 
jaloufie. ' ; 

LE CHEVALIER. 

Oh , parbleu ! fi cela vous plaie y vous êtes fervi 
à fouhait, car je vous dirai que j’en fuis charmé , 
que je vous en félicite, & que je, vous embraf- 
ferois volontiers. 

LE COMTE. 

Embraflez moi donc , mon cher. 

LE CHEVALIER. 

Ah! ce n'eft pas la peine, il me fuffit de m’en 
réjouir fincérement, pi je vais vous en donner 
des preuves qui ne feront point équivoques. 

. LE COMTE. . 

-Je voudrais bien vous en donner de ma re- 
connoiiîance, moi; ÔC fi vous étiez d’humeur à : 
accepter celle que jllraagine, ce feroit alors que 
jeTerois bien fur de vous. A l'égard de la Mar- 
quifè ... 

LE .CHEVALIER. 

-Comte , fioiffons : vous autres Amans vous 
n’avez que votre amour, St fes intérêts dans la: ; 
tête , St toutes ces folies-là n'amufent point les 
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autres: parlons d’autre chofe, de quoi s'agit-il? 
/LE COMTE. 

Dites-moi, mon cher , auriez-vous renoncé au 

mariage? . 

, , , LE CHEVALIER. 

Oh, parbleu / c’en eft trop: faut-il que j’y 
renonce pour vous mettre en repos ? non, Mon- 
fteuf, je vous demande grâce pour ma poftérité, 
s’il ,ypus plait. Je n’irai point fur vos brifées , 
mais qu’pn .me trouve un parti convenable, St 
demain je me marie; & qui plus eft, c’efi que 
cette Matqutfev^qui? ne vous fort pas de l’efpriï, 
tenez, je m’engage à la prier de la fête. 

‘ ' ; LE COMTE. 

IVIa foi, Chevalier, vous me raviflez^ je fens 
bien que j'ai affaire au plus franc de tous les hom- 
mes; vos diipofitions me charment. Mon cher 
ami, cpptjnuons, vous ÇQunpiffez pia fceur; que 
pen.fez- vpps d * -, ’ t ... »/ , . \ 

LE C H E VAL 1ER. 

Ce que j’en penfe? votre queftion me fait ref- 
foavenîr qu’il y a long-tems que je ne fâî'fue, 

& qu’il £a^t vous me préfenjiez à elle. 

LE C t)MT E. 

. Vous jiÿayez dit ceqt fois ’qu’elle étoit di- 
gne d’être aimée du plus honnête homme ; on 
l’eftime , vous connoiffez fon bien , vous lui plai- ‘ 
rez, j’en fuis fûr , & fi vous ne voulez qu'un par- 
ti convenable, en voilà un, 

-» t r. LE CHEVALIER. 

En voilà uii - . . vous avez raifoq . . . oui , vo- 
tre idée efl admirable; elle eft amie de la Mar- 
quife , n’eft-ce pas ? 
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LE COMTE.’ ^ ' 

. J® crois qu’oui. • * 

LE CHEVALIER. 

Allons, cela eft bon * & je veux que ce Toit 
moi qui lui annonce la chofe, je crois que c’eft 
elle qui entre , retirez-vous pour quelques mb- 
meos dans ce Cabinet , vous alle2 voir ce qu ? un 
riva! de mon efpece elt capable do faire , & vous 
paroîtrez quand je vous appellerai : partez, point 
de remerciment , un jaloux n’en mérite point. 

-* •* * V i ! . î l / 


1 - - * 


p 


SCENE VIL 

LE CHEVALIER feul. 


-ü» Arbleu, Madame, je fuis donc cet ami qui 
devoir vous tenir lieu de tout ; vous m’avez joué, 
femme que vous êtes, mais vous allez voir com». 
bien je m’en foucie. ‘ . i 


: . 


S C E N E V I I /. ; 

. i <. <T J , ! * 

L A IM A R QUI S E ] L E CHEVALIER. 


L, 


LA MARQUISE. 


• i:o / ■ •: > ' 


l : 


JJLAE Comte, dit-on, éroit avec vous. Che- 
valier? vous avez été bien Iong-tems enfemble, 
de quoi donc étoit-il queftion ? 


: . .1 . A. 
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. « LE CHEVALIER, férieufemcnt. 

De pures vifions de fa part , Marquife , mais 
.des vifions qui m'ont chagriné, parce qu’elles 
vous intéreffent , & dont la première a d’abord 
été de me demander fi je vous aimois. 

LA MARQUISE. 

Mais, je crois que cela n'efi pas douteux. 
LE-CHEVALIER. 

Sans difficulté, mais prenez garde, il parloir 
d’amour, Ôc non pas d’amitié. 

LA MARQUISE. 

Ali ! il parloit d’amour? il eft bien curieux; à 
votre place je n’aurois pas feulement voulu les 
diftinguer; qu’il devine. 

LE C H E V A L I E k. 

Non pas, Marquife, il n’y avoir pas moyen de 
jouer là*defifus; car il vous enveloppoit dans fes 
foupçons, & vous faifoit pour moi le cœur plus 
tendre que je ne mérite: vous voyez bien que cela 
ézoit férieux, il falloir une réponfe décifive , auffi 
l’ai-je bien afiuré qu’il fe trompoit , ÔC qu’abfo- 
lument il ne s'agit point d’amour eatre nous deux 
abfolument. 

LA MARQUISE. 

Mais, croyez-vous l’avoir perfuadé, ÔC croyez- 
vous lui avoir dit cela d’un ton bien vrai, du ton 
d’un homme qui le Cent ? 

LE CHEVALIER. - 

Oh! ne craignez rien: je l’ai dit de l’air dont 
on dit la vérité; comment donc? je ferois très- 
fâché à caufe de vous, que le commerce de no- 
tre amitié rendit vos fentimens équivoques; mon 
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attachement pour vous ëft trop délicat, pour pro- 
fiter de l'honneur que cela me férort ; maî4 j’y 
ai mi? bon ordre , & cela par une chofe tout-à- 
fait imprévue, vous fconnoitfez fa fœur , elle eft 
riche, très-aimable, 5i de vos amie* même. 

LA MARQUISE. 

Allez médiocrement. 

LE CHEVALIER. 

Dans la joie qu’il a eu de perdre fes foupçons, 
le Comte me l*a ptopofée, &. comme il y a des 
inftans & des réflexions qut nous déterminent 
tout d’un coup ; mà foi , j’ai pris mon parti ; nous 
fommes d accord , &. je dois réjjoùfer. Ce n’eft 
pas là tout, c'eft que je me fuis chargé de vous 
parler en faveur du Comte, ÔC je vous en parle 
du mieux qu’il m’efl poflible, vous n’aurez pas 
le cœ^r inexorable , je ne crois pas la propor- 
tion fâcheufe. 1 ‘ 

LA MARQUISE, froidement. 

Non, Monfieur , je vous avoue que le Comté 
ne m’a jamais déplu. 

LÊ CHEVALIER. 

Ne vous a jamais déplu! c'eft fort bien fait. 
Mais , pourquoi donc m’avez vous dit le con- 
traire 1 

L A M ARQUISE. 

C’eft que je voulois me* le cacher à moi mê- 
me , St il 1 ignore aufli. 

LE CHEVALIER. 

Point du tout, Madame, car il vous écoute. 

LA MARQUISE. 

Lui? 
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SCENE 


415 


IX. 


LA MARQUISE, LE CHEVALIER, 

LE COMTE. 

LE COMTE. 

¥ 

Il ’Ai fuivi les confeils du Chevalier , Mada- 
me: permettez que mes tranfports vous mat*, 
quenr la joie où je fuis. 

(il fs jette aux genoux de la Mar qui fe.) 

LA MARQUIS- 64 

Levez-vous , Comte , vous pouvez efpérer. 

LECOMTE. 

Que je fuis heureux! & toi, Chevalier, que 
ne te dois- je pas! mais , Madame , achevez de 
me rendre le plus content de tous les hommes. 
Chevalier , joignez vos prières aux miennes. 

LE CHEVALIER, d’un air agité. 

Vous n’en avez pas befoin, Moniteur, j avois 
promis de parler pour vous, j'ai tenu parole, 
je vous laide enfemble , je me retire , (à part*) 
je me meurs. 

LE COMTE. 

J’irai te retrouver chez toi. 
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* ■ J ■ -IL-? — ! «S M. 

S C E N E X. 

LA MARQUISE, LE COMTE. ' 
LE COMTE. 

M - 

Adame, il y a long-tems que mon cœur 
eft à vous; confentez à mon bonheur, que cette 
.aventure ci vous détermine: fouvent-il n'en faut 
pas davantage. J’ai ce foir affaire chez mon No- 
taire, je pourrois vous l'amener ici, nous y fou- 
perions avec ma fceur qui doit venir vous voir ; 
le Chevalier s’y trouveroit ; vous verriez ce qu’il 
vous plaira de faire ; des articles font bientôt 
pafles , &. ils n'engagent qu'autant qu’on veut s 
ne me refufez pas, je vous en conjure. 

LA MARQUISE. 

Je ne fçaurois vous répondre, je me fens un peu 
indifpofée; laiffez-moi merepofer, je vous prie. 
LECOMTE. 

Je vais toûjours prendre les mefures qui pour» 
xont vous engager à m’aflurer vos bontés. 

. 1 Jüli.L-1- fHBl 1 . ■ " ■J”'!? » 

SCENE XI. 

LA MARQUISE feule. 

-A* HJ je ne fçais où j’en fuis; refpirons: 
d’où vient que je foupirel les larmes me cou- 
lent 


Di - 
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Jeot des yeux ; je me feus fai fie de la triftefle 1* 
plus profonde , & je ne fçais pourquoi. Qu’ai-, 
jç affaire de l’amitié du Chevalier? 1 ingrat qu’ils 
eft, il fe marie - l’infidélité d’un amant ne me . 
toucheroit point , celle d'un ami me défefpére, 
le Comte m’aimé , j'ai dit qu'il ne me déplai- 
foit pas; mais, où ai-je donc été cheicher tout 
cela? 

SCENE XII. 

r * 

LA MARQUISE, LISETTE. 

LISETTE. 

M " ’ • 

Adame , je tous avertis qu'on vient de 
renvoyer 'Madame la Comteffe, mais elle a dit 
qu’elle repafferoit fur le foir, voulez-vous y 
être? - , 

LE MARQUISE. 

> Non, jamais, Lifette, je ne fçaurois. » 

LISETTE. 

r Etes-vous indifpofée. Madame, vous avez 
Üaù i>ien abattu, qu’avez-vous donc. 7 > 

LA MARQUISE. 

Hélas ! Lifette , on me perfécute , on veut 
que je me marie. 

LISETTE. 

Vous marier T à qui donc. 7 

_ LA MARQUISE. 

Au plus haïflable de tous les hommes, à un.j 
Te». XII. D d 
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homme que le ha 2 ard a deftiné pour me (aire 
du mal t 8t pour m'arracher malgré moi des 
difcours que j’ai tenus fans fçavoir ce que 
difois. 

t . LISETTE. 

Mais, il n’eft venu que le Comte. 

LA MARQUISE, 

Hé! c’eft lui- même. 

LISETTE. 

Et vous l’époufez? 

LA MARQUISE. 

Je n'en fçais rien , je te dis qu’il le prétend. 

LISETTE. 

Il le prétend ? Mais , qu’eft-ce que c’eft 
donc que cette aventure là i f elle ne reflemble 
à rien, 

LA MARQUISE, 

Je ne fçaurois te la mieux dire; c’eft le Che*. 
valier, c’eft ce Mifantrope-là qui eft caufe de 
cela: il m’a fâché; le Comte en a profité, je ne 
fçais comment; ils veulent fbuper ce foir ici; ils 
ont parlé de Notaires d’articles; je les laiftois 
dire; le Chevalier eft forti, il fe marie aufii; le 
Comte lui donne fa fœur ; car il ne lui manquoit 
qu’une fœur pour achever de me déplaire ^ à çeç 
homme-là... 

LISETTE, 

Quand le Chevalier l’épouferoit, que vous lin* 
porte ? 

LA MARQUISE. 

Veux-tu que je fois la belle-fœur d’un hom^ 
me qui m'eft devenu infupportable J 
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LIS ETT E. 

' Hé! mort de ma vie, ne la foyez pas, renvoyez 
le Comte. 

LA MARQUISE. 

Hé? fur quel prétexte? car enfin, quoiqu’il 
me fâche, je n'ai pourtant rien à lui reprocher, 
LÏSETTE. 

Oh? je m’y perds, Madame, je n’y comprends 
plus rien. 

LA MARQUISE. 

Ni moi non plus; je ne fçais plus où j’en fuis, 
je ne fçaurois me démêler , je me meurs! qu’eft. 
ce que c’eft donc que cet état là? 

LISETTE. 

Mais c’eft, je crois, ce maudit Chevalier qui 
eft caufe de tout cela; & pour moi , je crois que 
cet hogaroe-là vous aime. 

LA MARQUISE. 

Eh! non, Lifette, on voit bien que tu te trompe** 
LUETTE. 

Voulez-vous m’en croire, Madame, ne le ren- 
voyez plus. 

LA MARQUISE. 

Eh! laifle-moi, Li r ette, tu me perfécutes auflï! 
ne me laiflera‘t*on jamais en repos en vérité , la 
lituation où je me rouve ell bien trille! 
LISETTE. 

-'Votre (icuation, je la regarde comme une 
énigme. ** 

© ® 
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SCENE XI IL 

* V * 

tA MARQUISE, LISETTE,, LUBIN. 

L U B I N. 

M Adame, Monfieur le Chevalier, qui eft 
dans un état à faire com paffion . .. 

LA MARQUISE. 

Que veut*il dire? demande lui ce qu'il a* 
Lifette. 

LUBIN. 

Hélas! je crois que fou bon fens s*en va : tantôt 
il marche, tantôt il s'arrête; il regarde le Ciel, 
comme s’il ne l’avôit jamais vu: il dit un mot, 
il en bredouille un autre , &C il m’envoie fçavoir 
fi vous voulez bien qu il vous voie. 

LA MARQUISE,, é Lifette. 

Ne me confeilles-tu pas de le voir? oui, n’eft. 
ce pas ? . • T 

• . LISETTE. 

r Oui, Madame, du ton dont vous me le de- 
mandez, je vous Je confeille. . u‘, . 
LUBIN, T 

, Il avoit otBabord fait un billet pour vous, qu*il 
m’a donné. < 

LA MARQUISE. 

Voyons donc. { 
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LU B IN. 

Tout-à l'heure , Madame; quand j’ai eu ce 
billet , il a couru après moi ; rends-moi le papier, 
je lai rendu; tiens, va le porter, je 1 ai donc 
repris ; rapporte le papier , je 1 ai rapporté 
enfuite il a laiiîé tomber le billet en fe pro« 
menant, St je l’ai ramaifé fans qu'il l'ait vu, afin 
de vous l'apporter, comme à fa bonne amie, 
pour voir ce qu’il a, St s'il y a quelque remede 
à la peine. 

LA MARQUISE. 

Montre donc. 

LUBIN. 

Le voici: St tenez, voilà l’écrivain qui arrive, 

4> ■ ■■■-■■ g» 

SCENE XIK 

LA MARQUISE, LE CHEVALIER, 

LISETTE. 

LA MARQUISE, à U feue. 

q 

lü/Ors, il fera peut-être bien aife de n’avoir 
point de témoins, d’être feul. 

*’ *7 / 
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SCENE XK 
LE CHEVALIER, LA MARQUISE. 
LE CHEVALIER, prend de longs détours . 

J E viens prendre congé de vous , St vous 
dire adieu , Madame. 

LA MARQUISE. 

Vous , Monfieur le Chevalier , St où allez* 
vous donc? 

LE CHEVALIER. 

Ou j'allois quand vous m’avez arrêté. 

LA MARQUISE. 

Mon deflein n’étoit pas de vous arrêter pour 
û peu de tems. 

LE CHEVALIER. 

Ni le mien de vous quitter fi tôt, aflurément, 
LA MARQUISE. 

Pourquoi donc me quittez-vous? 

LE CHEVALIER. 

Pourquoi je vous quitte? Eh 1 Marquife, que 
vous importe de me perdre, dès que vous épou- 

fez le Cotme! 

LA MARQUISE. 

Tenez, Chevalier, vous verrez qu’il y a en- 
core du mal-entendu dans cette querelle-là : ne 
précipitez rien, je ne veux point que vous par- 
tiez, j’aime mieux avoir tort* 
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LE CHEVALIER. 

Non, Marquife, c’en eft fait; il ne m*élV plus 
poflîble de relier, mon cœur ne feroit plus 
content du vôtre. 

LA MARQUISE* 

Je trois que Vous vous trompez. 

LE CHEVALIER. 

Si vous fçaviez combien je vous dis vrai ! Cotïl* 
bien nos fentimens font diiférens... 

LA MARQUISE. 

Pourquoi, différens? il faudroit donner un peu 
plus d étendue à ce que vous dites là, Chevalier g 
je ne vous entends pas bien. 

LE G H E V A L t F. R. 

Ce n'eft qu’un feul mot qui m’arrêté. 

LA MARQUISE, avec un peu d embarraSi 

Je ne puis deviner , fi vous ne me le dites. 

LE CHEVALIER. 

Tantôt je m’étois expliqué dans un Billet qud 
je vous avois écrit. 

LA M ARQUISÊ. 

A propos de Billet, vous me faites refloüvenîr 
tjue l’on m’en a apporté un quand vous êtes venu. 

LE CHEVALIER, intrigué . 

Et de qui eft-il, Madame? 

LA MARQUISE* 

Je vous le dirai. 

. [ eu* ut i - 

Je devois , Madame , regrettât Angélique toute 
fna vie ; cependant , le croirieq vous ? je pars aujjl 
pénétre d amour pour vous , que je le fus jamais 
pqur elle» 

D d 4 


Digitized by Google 



424 IA SECONDE SURPRISE 

LE CHEVALIER. 

Ce que vous lifez là , Madame , me ’re- 
garde-t'il ? 

LA MARQUISE. 

Tenez, Chevalier, n’eft-ce pas- là le mot qui 
vous arrête? 

LE CHEVALIER. 

C’eft mon Billet’ ah! Marquife, que voulez- 
vous que je devienne ? 

LA MARQUISE. 

Je rougis, Chevalier, c’eft vous répondre, 

• LE CHEVALIER, lui baifant la main . 

Mon amour voua durera autant que ma vie. 

LA MARQUISE. 


Je ne vous le pardonne qu à cette condition-là. 



SCENE XK 

LA MARQUISE, LE CHEVALIER, 
LE COMTE. 

LE COMTE. . 

Q Ue vois-je? Monlieur le Chevalier, voilà 
de grands transports! 

LE CHEVALIER. 

Il eft vrai, Mbnfieur le Comte, quand vous 
me difiez que j’aimois Madame , vous connoif- 
fiez mieux mon cœur que moi ; mais j’étois dans 
la bonne foi, & je fuis fûr de vous paraître 
excufable. 
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LE COMTE. 

; Et vous. Madame ? 

LA MARQUISE. 

Je ne croyois pas l’amitié fi dangereufe. 

• LE COMTE. 

Ah, Ciel/ 

I " 

SCENE X VIL & Derniers. 

LA MARQUISE, LE CHEVALIER, 
LISETTE, LÜB1N. 

L I S E T T E. 

jl^îï. Adame, il y a là bas ua Notaire, que 
le Comte a amené. 

LE CHEVALIER. 

Le retiendrons-nous. Madame? 

LA MARQUISE. . . v * . 
Faites, je ne me mêle plus de rien. 

LISETTE, au Chevalier. 

Ah/ je commence à comprendre, le Comte 
s’en va, le Notaire refte, 8t vous vous mariez. 

L U B I N. 

Et nous auflî, &. il faudra que votre Contrat 
farte la fondation du nôtre: a’eli* ce pas, Lifette? 
allons, de la joie! 

Fin du Douzième Dernier Volume . 
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